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Tile  we  keep  a ftritâ  eye  upon  the  conduit  of  our 
plantations  and  chiefly  watch  theïr  growth  in  shïpping 
of  ftrength  and  for  war  , vhatever  other  increafe  they 
make  either  in  wealth  or  in  nu$nbtr  of  inhabitans 
ca/mot  be  turn  d agaïnfl  us  , and  can  ncver  be  deiri - 
mental  to  this  Nation , 

Davenaru's  difcourfe  ou  the  plantation  trade. 


T ant  que  nous  aurons  l’œil  fur  la  conduite  de 
nos  Colonies  , & fur -tout  que  nous  ferons  atten- 
tifs à ce  qu’elles  ne  fe  fortifient  pas  trop  en  va i fi- 
le aux  de  guerre  , & dans  ce  qui  a rapport  au  mi- 
litaire ; quelqu’autre  forte  d’accroiflement  qu’el- 
les prennent , fort  en  richeffes  * foit  en  nombre 
d’habitans  , il  ne  peut  tourner  contre  nous  } ni 
jamais  être  préjudiciable  à cette  Nation. 


V 


T i Es  Colonies  Angloifes,, 
établies  fur  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,, 
font  très -peu  connues  en 
France.  On  pourroit  même 
dire  qu’à  l’exception  d’un  pe- 
tit nombre  de  perfonnes  qui 
fe  font  inftruites  de  l’état  de 
cette  partie  du  nouveau-mon- 
de , & qui  n’ont  point  com- 
muniqué ce  quelles  en  fa- 
vent  , on  eft  parmi  nous  dans 
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une  ignorance  prefqu’entiere 

à cet  égard. 

Les  idées  que  le  Di&ion- 
naire  de  Commerce  a pû  en 
faire  prendre , font  ou  incom- 
plètes , ou  confufes , ou  fauf- 
fes.  Excepté  ce  qu’il  en  a dit, 
on  n’a  point  en  françois  d’au- 
tres écrits  fur  cette  matière 
que  les  traductions  de  quel- 
ques Ouvrages  Anglois  déjà 
anciens.  Encore  ces  Ouvra- 
ges ont  - ils  le  defaut  d entrer 
dans  des  détails  fi  faftidieux , 
que  la  le  dure  n’en  eft  pas  fou- 
tenable.  D’ailleurs , 1 état  des 
Colonies  Angloifes , tel  que 
ces  Livres  nous  le  représen- 
tent , différé  trop  de  l’état  ac- 


AVERTISSEMENT,  vij 
tuel  , pour  que  la  curiofité 
foit  pleinement  fatisfaite.  En* 
fin,  quand  des  Ecrivains  plus 
modernes  auroient  tenté  d’é- 
crire une  Hifloire  de  ces  can- 
tons, leurs  travaux  n’auroient 
peut-être  pas  rendu  inutile 
l’Ouvrage  que  je  préfente 
aujourd’hui.  Il  doit  la  naif- 
fance  à des  circonftances  qui 
n’exiftent  que  depuis  envi- 
ron deux  ans.  Elles  ont  tel- 
lement influé  fur  fon  plan , 
qu’on  peut  croire  que  fans 
elles , il  n’auroit  pas  été  con- 
nu. Je  veux  parler  du  goût 
que  notre  Nation  a pris  de- 
puis ce  tems  pour  les  matiè- 
res de  commerce.  L’attention 


vil)  AVERTISSEMENT, 
qu’elle  donne  à un  objet  fi 
important , a fait  penfer  que 
le  Public  recevrait  avec  plai- 
fir  ce  que  des  recherches 
très -pénibles  & très-longues 
ont  appris  fur  l’origine  , la 
formation  , l’état  & le  com- 
merce des  Colonies  Angioi- 
fes , établies  dans  le  continent 
de  l’Amérique. 

Ce  font  ces  Colonies  qui , 
par  les  productions  quelles 
fourniffent  , font  pancher 
la  balance  du  commerce  en 
faveur  des  Anglois.  Toute 
l’Europe  fixe  aujourd’hui  les 
yeux  fur  eux , pour  appren- 
dre , dans  l’examen  de  leur 
conduite  , par  quels  refforts 
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lin  Royaume  aufli  peu  éten- 
du que  l’Angleterre  eft  par- 
venu à une  puiflance  égale  à 
celle  des  Etats  les  plus  vaf- 

tes. 

Le  but  que  l’on  s’eft  pro- 
pofé  a donc  été  de  faire  con- 
noître  au  vrai  la  force  & les 
reffources  de  cette  partie  des 
Domaines  Britanniques , afin 
que  le  Le  fleur  , à qui  tous 
les  Livres  de  commerce  rap- 
pellent fans  celfe  , & avec 
raifon  , l’importance  de  ces 
établiflemens  , foit  à por- 
tée de  s’en  former  une  idée 
nette. 

Dans  î’HiRoire  que  je  don- 
ne de  ces  Colonies  , je  me 


x AVERTISSEMENT. 
fuis  attaché  principalement  à 
montrer  leur  population  ac- 
tuelle , leurs  productions  na- 
turelles , leurs  débouchés  , 
les  marchandées  qu’on  y im- 
porte , leur  correfpondance 
mutuelle  ; enfin  tous  les  lieux 
où  les  Colons  exercent  quel- 
que commerce. 

Je  fuis  entré  dans  de  grands 
détails  fur  les  branches  les 
plus  confidérables  de  leur 
trafic.  J’en  ai  calculé  le  pro- 
duit , & j’ai  fait  voir  les  avan- 
tages que  l’ Angleterre  en  ren- 
dre. 

J’ai  obfervé  dans  le  cours 
de  l’Ouvrage  les  vues  fecre- 
tes  des  Anglois  fur  toute  l’A- 


AVERTISSEMENT,  xj 
tnérique  Septentrionale  ; la 
jaloulie  avec  laquelle  ils  re- 
gardent le  voilinage  des  Fran- 
çois , & les  mefures  par  les- 
quelles ils  tendent  a le  rendre 
Seuls  maîtres  de  ces  immen- 
Ses  contrées. 

On  doit  voir  par  ce  ta- 
bleau , du  moins  tel  a été  mon 
delSein  , qu’il  n’eft  pas  moins 
elfentiel  pour  les  Politiques 
de  s’occuper  de  l’équilibre 
de  l’Amérique  , que  de  celui 
de  l’Europe. 

Je  n’ai  parlé  des  événe- 
mens  qui  regardent  la  forma- 
tion , les  progrès , & les  ré- 
volutions de  ces  Colonies  , 


xij  AVERTISSEMENT. 
que  pour  attirer  plus  d’atten- 
tion fur  ce  qui  concerne  le 
négoce  , en  liant  les  faits  qui 
lui  appartiennent  à un  récit 
hiilorique.  En  m’étendant  un 
peu  fur  l’origine  des  polfef- 
fions  Angloifes  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale , & fur 
les  divers  états  par  où  elles 
ont  paifé  , j’ai  cru  adoucir 
la  féchereife  de  mon  fujet , 
ou  du  moins  éveiller  la  curio- 
fité.  L’Hiftoire  des  établiife- 
mens  Anglois  dont  je  parle  > 
ainfl  que  je  l’ai  déjà  remar- 
qué , n’exide  point  propre- 
ment en  François  ; & cette 
Hidoire  eft  piquante  par  les 


AVERTISSEMENT,  xiij 
liverfes  conftitutions  de  gou- 
vernement qui  ont  lieu  dans 
;es  établilfemens. 

Envifagée  par  ce  dernier 
;ôté  , la  matière  mérite  aflu- 
■ément  , en  elle  - même  , la 
Deine  d’être  traitée.  Mais  de 
dus  , elle  a un  rapport  allez 
lire  8:  avec  le  commerce  qui 
îft  mon  objet.  Car  ce  font  les 
Loix  d’un  Etat  qui  font  les 
îommes  ce  qu’ils  font  ; induf- 
:rieux  , ou  fans  génie , entre- 
Drenans  , ou  timides , a&ifs  f 
du  parelfeux. 

J’ai  auffi  remarqué  que  nos 
Ecrivains  avoient  fort  négli- 
gé la  fcience  de  faire  des  Loix: 
il  m’a  paru  que  fournir  des 
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idées  fur  un  article  fi  intéref- 
fant , c’étoit  bien  mériter  de 
la  Patrie. 

Nous  avons  une  foule  dé- 
crits fur  toute  forte  de  Poè- 
mes , fur  l’Art  de  parler , fur 
la  Déclamation  ; & avant  M. 
le  Préfident  de  Montefquieu , 
à peine  pouvions-nous  citer 
perfonne  parmi  nous  qui  eût 
approfondi  le  grand  Art  de 
la  légillation. 

Je  fuis  très-éloigné  de  blâ- 
mer l’attention  qu’on  a don- 
née aux  chofes  de  goût.  Nous 
devons  à l’étude  qu’on  en  a 
faite  , la  perfe&ion  de  nos 
Théâtres  & de  nos  meilleurs 
Ecrits.  Mais  n’eft-il  pas  hon- 


; 
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:eux  que  nous  ayons  montré 
tant  de  chaleur  pour  des  ob- 
jets qui , tout  précieux  qu’ils 
font , ne  tiennent  cependant , 
pour  leur  importance , ni  le 
premier  ni  le  fécond  rang, 
tandis  que  nous  n’avons  pas 
même  penfé  à acquérir  des 
connoiflances  de  première  né- 
cefïité , des  connoiflances  aufl 
fl  nobles  qu’aifées  à acqué- 
rir , & defquelles  dépend  le 
bonheur  de  l’Etat.  Si  le  zele 
infpiré  par  le  plus  vrai  patrio- 
tifme  peut  autorifer  un  parti- 
culier à accufer  la  Nation 
dont  il  eft  membre  ; j’oferai 
dire  que  nous  méritons  par-là 
le  reproche  de  légèreté  que 
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nous  font  nos  voifins , & que 
ce  n’eft  point  tout-à-fait  à tort 
que  les  Angldis  nous  appel- 
lent un  Peuple  non-penfant , 
unthinking  People. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur 
les  différentes  fources  où  j’ai 
puifé.  Le  dénombrement  en 
feroit  trop  long.  Il  y a peu 
d’Ouvrages  Ânglois  , de 
Chartes  , de  colleâions  de 
Pamphlets  * , de  Mémoires 
particuliers  relatifs  à ma  ma- 
tière que  je  n’aie  lûs , & dont 
je  n’aie  profité. 

Cependant , quoique  les 

* On  appelle  ainfi  en  Angleterre 
les  feuilles  volantes , & les  petites  broj 
çhur^s.  ' , 
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Ouvrages  de  Meilleurs  Qid~ 
mixon  & Blome , fur  l’Em- 
pire Britannique  dans  le 
Nouveau  - Monde  , & celui 
de  M.  Salmon  , en  ce  qui  re- 
garde l’Amérique , ayent  le: 
même  objet  que  j’ai  embraffé 
dans  le  mien  ; & quoique  ces- 
trois  Auteurs  m’ayent  fourni 
beaucoup  de  chofes l’Hiftoi- 
re  des  Colonies  Angloifes  ,t 
que  j’offre  ici,  n’eft  ni  une 
traduâion  , ni  un  abrégé  de 
ce  qu’ils  ont  écrit.  Mon  tra- 
vail en  confervant  beau- 
. coup  de  rapport  avec  le  leur ,, 
en  différé  confidérablement. 

; J’ai  tout  rappelle  au  commer- 
ce y au  lieu  que  les  Ecrivains, 


xviij  AVERTISSEMENT. 
que  je  viens  de  nommer , en 
qualité  d’Hiftoriens  , n’en 
parlent  qu’accidentellement. 

Obligé , comme  je  l’ai  été  , 
de  prendre  mes  matériaux 
chez  les  Anglois , j’ai  lieu  de 
craindre  de  ne  m’être  pas  af- 
fez  défendu  de  leurspréjugés. 
Si  dans  cet  Ouvrage  il  s’eft 
gliffé  quelques  expreffions  fa- 
vorables à leurs  prétentions , 
elles  ne  doivent  , en  aucun 
tems , fervir  d’autorité  pour 
les  appuyer  , puifque  c’eft 
chez  eux-mêmes  que  je  les  ai 
prifes. 

Fin  de  f AvertiJJement. 
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COLONIES  AN  G LOIS  ES , 

DANS  L’ AMERIQUE  SEPTENTRION  ALE. 


INTRODUCTION. 


E s colonies  que  les  An- 
gloispoHedebt  fur  le  con- 
tinent de  l’Amérique  fep- 
tentrionaîe , font  la  prin- 


cipale fource  de  leur  force  éc  de 
leur  opulence.  Celles  qu’ils  onc 
j dans  les  Antilles  ne  verfent  plus 
' chique  année  dans  la  Grande- 
| Bretagne  les  mêmes  tréfors  qu’ei- 
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les  y ont  portés  autrefois.  Les  unes 
êe  les  autres  contribuent  infini- 
ment à entretenir  dans  un  mou- 
vement rapide  le  cours  intérieur 
de  ce  royaume  , c’eft-à-dire  de 
celui  qui  s’exerce  dans  l’étendue 
de  les  domaines.  Mais  les  colo- 
nies 1 eptentrionales  influent  d’u- 
ne maniéré  bien  plus  puiflânte 
que  celles  des  îles  fur  la  balance 
du  commerce  extérieur  de  l’An- 
gleterre. Après  les  manufactures 
d.e  lainerie  ,-ft’eft  aux  productions 
de  la  Caroline,  de  la  Virginie,  du 
Maryland,  delà  Nouvel  lèrY  or  k, 
& même  de  la  Nouvelle -Angle- 
terre Si  de  la  Penfilvanie , que  les 
Anglois  doivent  prefque  tout  l’ar- 
gent étranger  que  le  Négoce  at- 
tire chez  eux. 

L’importance  de  ces  établifle- 
mens  pour  la  nation  Angloife 
n’ell  pas  la  feule  chofe  qui  en 
rend  l’hiftoirecurieufe.  Laconfti- 
tutioa  de  leur  goayexqsmçpjfâçi' 


des  Colonies  Angloises.  5' 
rite  l’attention  non  - feulement 
du  politique  St  du  Philofophe, 
niais  en  général  de  l’homme  rai- 
fonnable.  Elle  différé  dans  cha- 
que colonie.  La  variété  de  ces  fyf- 
tênies  prouve  que  la  fcience  de  la. 
légiflation  , une  des  moins  culti- 
vées St  cependant  la  plus  nécef- 
faire,  eft  encore  dans  fon  enfan- 
ce; ou  du  moins  quel’efprit  hu- 
main n’a  point  encore  fait  dans  ce 
genre  tous  les  progrès  qu’il  pour- 
roit  faire.  Elle  prouve  aufli  que 
dans  cette  fcience  les  Anglois 
font  plus  avancés  que  les  autres 
peuples. Car  cesefforts, pour  trou- 
ver de  nouvelles  combinaifons, 
annoncent  qu’ils  Tentent  l’imper- 
feétion  des  fyftêmes  qui  font  éta- 
blis. 

Leurs  colonies  fur  le  continent 
i de  l’Amérique  feptentrionale  oc- 
cupent la  plus  grande  partie  des 
i côtes  orientales.  Le  vafte  efpace 
qu’elles  embraffent  fe  divîfe  en 

A i) 
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plufieurs  grands  établiffemens 
qui  ont  leur  nom  particulier.  Ce- 
lui de  la  baye  d’Hudfon  eft  le 
plus  foible  &,  le  plus  feptentrio- 
nai  de  tous.  Les  autres  font  Ter- 
re-Neuve , l’Acadie  , ou  Nouvel- 
le -Ecofle  , la  Nouvelle- Angle- 
terre , la  Nouvelle  - York  , le 
Nouveau-  jerfey  , la  Penfilvanie, 
le  Maryland,  la  Virginie,  la  Ca- 
roline , la  Nouvelle-Géorgie. 

Dans  le  dénombrement  de  ces 
pofleffionsoncompteTerre-Neu- 
ve  , quoique  ce  foit  une  île.  Elle 
s’éloigne  très-peu  de  la  terre-fer- 
me 5 & d’ailleurs  l’on  entend  par- 
ticulièrement par  îles  de  l' Amé- 
rique celles  de  l’Archipel , du  Me- 
xique. 

L’Empire  Britannique  dans  le 
Nouveau  - Monde  fur  le  conti- 
nent, à le  prendre  feulement  de- 
puis le  cap  Cam féaux  qui  eft  en 
Acadie  au  nord  jufqu’aux  limites 
de  la  Nouvelle-Géorgie,  du  côté 
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du  fud  comprend  en  longueur 
16  ou  1,700  milles  (environ  500 
lieues  ).  Quelles  reflources  n of- 
frent point  des  pays  auffi  immen- 
fes  que  ceux  qui  compofent  cet 
Empire , ütués  comme  ils  le  font 
au  bord  de  la  mer  èi.  fous  des  Cli- 
mats tres-différens  ! 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  baye  d’ HUDSON.  Etablifte- 
ment  d'une  Colonie  a la  baye 
d’HUDSON  : état  de  cette  Colo- 
nie : je  s productions  naturelles  : 
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A baye  d’Hudfon  eft  Etude 
entre  le  5 ie  & le  6 y?  degré 
de  latitude  feptentrionale.  Elle 
com  prend  une  grande  étendue  de 
côtes.  Henri  Hudfon,  pilote  An- 
gluis  , au  fervice  des  Hollan- 
dôis , la  découvrit  en  1609  , en 
cherchant , à ce  qu’on  dit , fur 
les  mémoires  de  Frédéric  Anf- 
çbild  Danois,  un  chemin  particu- 
lier à la  Chine  par  le  nord-oüeft. 
Quelques  autres  Anglois, nommé- 
ment Button,Fox,  James,  ont  fur 
les  traces  d’Hudfon  pouffé  plus 
loin  que  lui  la  connoiflance  des 
côtes  de  cette  baye. 
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Ces  différens  navigateurs  a- 
voient  tous  eu  pour  objet  princi- 
pal de  s’ouvrir  un  paflage  vers 
l’Océan  oriental  , comme  Mar- 
tin Forbisher  l’avoit  tenté  avant 
eux , fans  pénétrer  aufii  loin.  L’ex- 
pédition du  capitaine  James  s e- 
toit  faite  en  1631.  Les  guerres 
civiles  qui  troublèrent  la  Gran- 
de-Bretagne peu  de  tems  après, 
firent  perdre  de  vûe  la  baye 
d’Hudfon  : mais  en  1667,  Za- 
charie Gillam  y fut  envoyé,  Sc 
jetta  pour  lors  les  fondemens  du 
"Commerce  qui  s’y  fait.  Il  y bâtit 
un  fort,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Charles. 

Deux  transfuges  François  nom- 
més Médard  Chouard  des  Gro- 
felliers  ôc  Pierre  Efprit  de  Radif- 
fon  furent  les  inftigateurs  de  ce 
voyage.  Sur  les  lumières  qu  ils 
avoîent  reçues  des  Sauvages  qui 
habitoîent  auprès  du  lac  des  Mif- 
taffins  , ils  avoîent  conçu  qu’on 
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pouvoie  communiquer  par  mer 
avec  les  contrées  feptentrionales 
du  Canada,  &,  e,n  conféquenceils 
avoient  formé  je  projet  d’y  éta- 
blir quelque  commerce.  Ilss’eti 
ouvrirent  à Québec , où  l’on  trai- 
ra leurs  vues  de  chimériques. 
Etant  paifés  à Bafton,  capitale.de 
la  Nouvelle  Angleterre  , de-là 
à Londres , Ils  y rencontrèrent 
plus  d’encouragement,  On  leur 
donna  le  capitaine  Çillam  avec 
lequel  ils  fe  mirent  en  mer.  Ils 
trouvèrent  la  baye  comme  ils  .re- 
voient conje&uré.,  & y aborder 
rent  avec  lui  heureufemenc. 

Au  retour  du  capitaine  Gillarn,' 
ceux  qui  s’étaient  intérefles  dans 
ce  voy  age, parmi  lefquelsoncomp. 
toit  des  perfonnes  de  qualité  auf- 
fi-  bien  que  des  marchands  du  pre- 
mier ordre  , demandèrent  une 
charte  à Charles  IL  Ce  prince 
leur  en  accorda  une  le  z Mai 
i 670  , dans  la  vingt  - deuxieme 
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année  de  fon  régné.  Elle  les  réu- 
nifloic  en  une  corporation  fous  le 
nom  de  Compagnie  de  la  baye  d'Hud- 
fon.  Le  prince  Robert  étoit  à leur 
tête:  Leur  fonds  montoit  à. .10  , 
500  livres  fterlings,  (141 , 500 
livres  tournois.  ) 

La  charte  qui  les  autorifoit  » 
outre  le  privilège  exelufif  pour  le 
commerce  qui  peut  fe  faire  dans 
la  baye  d’Hudfon , leur  donna  en 
propriété  toutes  les  terres  où  ils 
voudroient  former  des  etablifïe- 
mens  , lous  la  feule  condition 
de  relever  du  château  royal  de 
Greenwich  , dans  le  comte  de 
Kent  , avec  une  redevance  de 
deux  élans  & de  deux  caftors 
noirs  par  an.  Un  acte  du  Parle- 
ment en  1690  confirma  cette 
charte. 

Les  François  , jaloux  de  voir 
leurs  émules  établis  fi  près  d’eux, 
réclamèrent  le  droit  qu’ils  a- 
voient  à la  propriété  de  ces  con- 
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trées  comme  faifant  partie  du  Ca- 
nada. En  effet,  de  la  rive  fepten- 
trionale  du  fleuve  S.  Laurent  aux 
côtes  les  plus  méridionales  de  la, 
baye  d’Hudfon  , il  n’y  a pas  un 
trajet  de  1 5 o lieues  communes  de 
France  ;&  dans  cette  diftance  011 
rencontre  la  riviere  Ste.  Margue- 
rite qui  fe  décharge  dans  le  S. 
Laurent , ôc  la  riviere  Robert  quj 
a fon  embouchure  dans  la  baye 
d’Hudfon.  Dé  l’une  des  deux  ri-- 
vieres  à l’autre  , on  ne  compte 
que  150  milles  Anglois.  Des  né- 
gocians  de  Québec  trouvèrent 
moyen  de  détacher  des  Grofeil- 
lers  6c  de  Radiflbn  du  parti  des 
Anglois , ôc  de  les  engagera  pren- 
dre le  commandement  de  deux 
bâtimens  pour  former  au  nom  dct 
Roi  de  France  des  établifTemens 
fur  les  côtes  de  la  baye.  Ils  efpé- 
roient  par-là  fe  mettre  en  fltua- 
tion  d’écarter  des  concurrens  qui 
interceptoient  leur  ancien  corn- 
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merce  avec  les  Sauvages  des  pays 
fitués  autour  des  lacs  fupérieurs. 
Ce  furent  ces  mêmes  négocians 
qui  firent  les  frais  de  Pentreprife. 

Des  Grofeillers  &.  Radiffon  , 
rentrés  au  fervice  de  leur  patrie , 
conduifirent  en  1682  dans  la 
baye  les  deux  bâtimens  des  négo- 
ciais de  Québec, &y  éleverentun 
fort  fur  les  bords  de  la  riviere  Ste. 
Thérefe.En  s’en  retournant  après 
avoir  fait  la  traite  avec  les  natu- 
rels , ils  y laiflerent  huit  hom- 
mes fous  le  commandement  de 
Chouart , fils  de  des  Grofeillers 
& neveu  de  Radiflon.  N’ayanc 
pas  eu  lieu  d’être  fatisfaits  de  là 
compagnie  qui  les  avoit  em- 
ployés , ils  quittèrent  une  fécon- 
dé fois  le  Canada  Ôc  vinrent  à Pa- 
ris. Milord  Prefton , alors  ambaf- 
fadeur  d’Angleterre  à la  cour  de 
France,  fachant  leur  méconten- 
tement , les  follicîta  de  pafier  à 
Londres  de  nouveau.  Radiffon  fe 
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îailla  gagner:  il  fe  rendit  en  1684 
en  Angleterre,  où  il  obtint  de  la 
cour  une  penlîon  de  douze  cens 
livres  dont  il  jouit  jufqu’à  fa  mort. 
L’année  fuivante  on  lui  donna 
deux  navires  pour  aller  fe  faifir 
du  fort  que  lui-même  avoit  conf- 
truit  à l’entrée  de  la  riviere  Ste. 
Thérefe  : il  s’en  empara  facile- 
ment. 

La  perte  que  firent  les  Fran- 
çois en  cette  occafion  peut  faire 
juger  de  quelle  importance  étoic 
ce  polie  pour  le  commerce.  On  la 
fait  montera  trente-deux  milliers 
de  caftors , fix  balles  de  martres, 
deux  de  loutres,  &c  autres  menues 

Îjelleteries.Le  tbuteftimé^ooooo 
ivres.  Ce  n’étoit  néanmoins  que 
le  produit  de  la  traite  d’une  an- 
née, puifque  RadilTon  avoit  tranf- 
porté  à Québec  tout  ce  qui  s’é- 
toit  trouvé  dans  les  magafins  au 
tems  de  fon  départ  de  la  baye. 

Ils  eurent  recours  aux  armes 
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pour  recouvrer  ce  qu’on  venoic 
de  leur  prendre.  Le  Chevalier  de 
Troyes  alla  en  1686  avec  un  dé- 
tachement de  foldats  attaquer  les 
établillemens  de  la  compagnie 
Angloife.  Il  les  lui  enleva  tous  à 
à l’exception  du  fort  Nelfon , ôc 
pilla  fes  magafins.  L’expédition 
du  Chevalier  fut  regardée  comme 
une  invalion  par  les  Anglois,  & 
Guillaume  III.  dans  le  manifefte 
qu’il  publia  en  déclarant  la  guer- 
re qui  fuivit  la  révolution , en  fie 
un  de  fes  motifs. 

La  compagnie  de  la  baye 
d’Hudfon  ayant  obtenu  en  1 690 
la  confirmation  de  fa  charte,  le- 
va des  foldats,  & équipa  une  ef~ 
cadre  pour  rentrer  dans  fes  forts  , 
ou  plutôt  dans  fes  comptoirs.  El- 
le en  vint  à bout  fans  peine  : mais 
elle  les  perdit  prefque  auflî-tôc. 
Ses  forces  ne  lui  permettant  pas 
de  les  reconquérir  une  fécondé 
fois,  le  Roi  d’Angleterre  leur  prê- 
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ta  en  1697  deux  vailfeaux  dô 
guerre,  à l’aide  defquels  elle  fut 
remife  en  pofleffion  de  tout  ce  qui 
lui  avoit  appartenu. 

Ce  fut  vraifemblablement  pour 
fubvenir  aux  frais  de  l’armement, 
que  la  compagnie  entreprit  en 
1 690, qu’elle  tripla  fes  fonds  vers 
ce  tems-là  par  un  appel  fur  fes  ac- 
tionnaires. Dans  un  ouvrage  qui 
a paru  depuis  peu  (4),  on  dit  que 
cet  appel  étoit  fimulé , ôt  que  les 
a&ionnaires  l’avoient  imaginé 
pour  cacher  leurs  profits  afin  de 
mettre  plus  de  proportion  entre 
leurs  dividendes  & leur  capital. 
J’ignore  fi  l’auteur  qui  avance  ce 
fait  eft  bien  informé.  Je  deman- 
de feulement  quels  dividendes  la 
compagnie  pouvoit  avoir  alors  à 
partager  ? Excepté  le  port  Nel- 

(a)  Voyez  les  remarques  fur  les  avantages  & 
hs  de  [avantages  de  la  France  & de  la  Grande - 
Bretagne  par  rapport  au  commerce  & aux  autres, 
fources  de  la  rkheffe  &de  lapuijfance  des  éiat^ 
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fon,  tousfesétablilTemensétoienc 
ïntre  les  mains  des  François  de- 
puis quatre  ans.  Le  Chevalier  de 
rroyes  avoit  pillé  Tes  magafins 
principaux  en  i 6 86.Ellefevoyoit 
lans  la  néceffité  de  faire  un  arme- 
ment très -coûteux  pour  rentrer 
lans  fes  droits  ; 6c  bien  loin  que 
es  affaires  fuiïent  dans  ce  tems- 
à aulîî  heureufes  qu’on  veut  les 
■epréfenter -,  on  voit  qu’en  1697 
:11e  eut  befoin  du  fecours  de  la 
:ouronne. 

Dès  le  commencement  de  îa 
guerre  pour  la  fucceilion  d’Efpa- 
rne  , les  François  chaderent  les 
îlnglois  de  prefque  tous  les  ports 
ju’ils  occupoient  dans  la  baye. 

Vlais  par  l’article  X.  du  traité  de 
paix  ligné  à Utrecht,  tout  ce  que 
:eux-ci  avoient  podédé  dans  ces 
:antons  leur  fut  reftitué , 6c  on 
eur  céda  la  propriété  de  la  baye 
l’Hudfon. 

Avant  rexpédition  du  Cheva-  Etat 

.... 
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la  colonie  lier  de  Troyes , les  affaires  de  la 
dé  jà  baye  compagnie  Angloife  étoienten 
bon  état.  Elle  av oie  conftruit  cinq 
comptoirs:  favoir  un  fur  la  riviè- 
re à'jUbany , un  dans  l’ile  de  Hay\ 
un  fur  la  riviere  de  Robert , un  au 
port  de  Nelfon , 8c  un  à New  - Se- 
vern.  Dans  chacun  d’eux  fes  fac- 
teurs faifoient  un  trafic  aflei 
confidérable.  De  la  feule  riviè- 
re d’ASbany,ilstiroient  annuelle- 
ment 3 ,5  o o peaux  de  caftors.  Les 
autres  endroits  n’en  fournifîoient 
pas  moins  ; 8c  il  y avoit  lieu  de 
croire  que  la  compagnie  ne  tarde- 
roît  pas  à envahir  tout  le  com* 
merce  de  ces  contrées^  en  âtrirâne 
vers  la  baye  les  Sauvages  dont  les 
demeures  étoient  les  plus  avan- 
cées dans  les  terres. 

Les  pertes  8c  les  traverfes  que 
la  compagnie  avoit  efîuyées  du- 
rant la  guerre  , jointes  au  chan- 
gement de  mode  qui  avoit  fait 
perdre  en  Angleter  re  lé  goût  pou 
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les  pelleteries  , avoient  apporté 
une  grande  diminution  dans  fon 
commerce.  Ses  actions  qui  avoienc 
été  portées  au-delà  de  300  livres 
fterlîngs , & félon  quelques  écri- 
vains jufqu’à  500  livres  fterlîngs, 
baillèrent  conlidérablement.  La 
reftitution  des  lieux  qu’elle  avoit 
occupés,  la  tranquilité  qui  a ac- 
compagné depuis  fa  pofteffion , Sc 
le  goût  que  l’on  a repris  à Lon- 
dres pour  les  fourrures, ont  reftuf- 
cité  fon  négoce  , 6c  l’ont  même 
porté  plus  loin  qu’il  n’avoit  enco- 
re été.  Cependant  les  Anglois  re- 
prochent à la  compagnie  de  ne 
pas  l’étendre  par  des  motifs  d’in- 
térêt particulier  auffi  loin  qu’elle 
lepourroit. En  i7ioelleaugmen- 
ta  encore  fon  fonds,  qui , par  cet- 
te augmentation , le  trouva  por- 
té à 103  , 500  livres  fterlîngs  , 
(2,380,500  livres  tournois.) 

La  compagnie  de  la  baye  de 
Hudfon  a aduellemenc  quatre 

B 
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faétories  , Churchill , le  fort  Yorky 
Albany , ôc  celle  de  la  riviere  de 
Moofe.  Le  fore  York  efb  réputé  le 
plus  important  5 il  eft  fitué  fur  le 
bras  méridional  de  la  riviere  de 
Hayes , cinq  lieues  au  - delîus  de 
l’endroit  où  elle  fe  jette  dans  la 
mer  à 57  deg.  20  min.  de  latitu- 
de , & à 93  deg.  5 8 min.  de  lon- 
gitude. 

Ce  fort  n’eft  autre  chofe  qu’un 
bâtiment  quarré , flanqué  de  qua- 
tre petits  Dallions  qui  fervent  de 
loges  ou  de  magafins  rtl  y demeu- 
re une  trentaine  d’hommes.  Ce 
comptoir  raflemble  communé- 
ment entre  quarante  & cinquan- 
te mille  riches  fourrures  par  an. 
En  jugeant  des  autres  comptoirs 
par  celui-là , on  voit  que  la  colo- 
nie de  la  baye  d’Hudfon  n’eft:  pas 
nombreufe.  ' f3'<  < f ■ o!^ 
Prodnc-  Il  n’y  a fur  les  côtes-  de  la  baye 
tiens  natu-  nj  villes,  ni  habitations,  en  pre- 
nant ce  dernier  terme  dans  le  fens 
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où  on  l’entend  communément 
lorfqu’on  parle  des  colonies,  c’eft- 
à-dire  qu’il  n’y  a aucun  colon  qui 
s’applique  à cultiver  la  terre.  On 
ne  l'aurore  même  penfer  que  cette 
fîtuation  devienne  plus  heureufe. 
Les  productions  de  ce  pays  ne 
fourniflent  point  des  alimens  fuf- 
fifans  pour  les  Européens  : elles  fe 
bornent  à quelque  gibier,  tels  que 
les  perdrix , des  lievres , des  cari- 
boux  (a),,  des  oies  fauvages,  des 
canards , des  outardes  au  pro- 
duit de  la  pêche  durant  l’éte. 

On  s’étoit  flatté  à Londres  que 
Ule  de  Charleton  où  il  croît  dif- 
férentes efpeces  d’arbres  en  abon- 
dance r dédommageroit  de  la 
ftérilitê  du  continent  : mais  les 
grains  qui  y ont  été  femés  n’ont 
pas  réuffi.  La  difficulté  d'avoir (*) 

(*)Le  cariboux  eft  une  efpece  de  renne 
commune  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 6c 
qu’on  voit  en  certaines  faifons  à la  baye  d’HucLr 
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des  vivres,  6e  la  rigueur  du  froid 
donnent  donc  lieu  depenlerque 
la  colonie  de  la  baye  d'Hudlon 
ne  fera  jamais  fort  confidérable 
par  le  nombre  de  (es  habitans. 
Car  quelque  lucre  que  puiffe  y 
promettre  le  commerce , la  vie  y 
eft  fi  defagréable,  qu’il  faut  être 
réduit  à une  grande  extrémité 
pour  fe  réfoudre  à quitter  fon 
pays  dans  le  deflein  d’aller  pafier 
les  jours  fous  ce  climat.  On  effc 
obligé  d’y  porter  d’Europe  ou  de 
la  Nouvelle  Angleterre  toutes  les 
provisions  néceuaires  à la  vie.  Cet 
article  eft  une  des  plus  fortes  dé- 
penfes  de  la  compagnie.  Les  An- 
glois  penfentqu’en  pénétranr  plus 
avant  dans  le  pays  du  côte'  du  fud, 
on  rencontreroic  des  terres  ferti- 
les 6c  un  ciel  moins  rude.  Je  dou- 
te que  cela  fe  puifie  fans  empié- 
ter fur  les  François  , qui  fans 
doute  ne  le  fouffriroient  pas. 

Gommer-  On  ne  fait  fi  la  découverte  d’un 
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palîage  par  le  nord-oüeft  dans  la  ce  & utf- 
merdu  lud  rendroic  la  poffelïïon  c'e,  *a 
de  la  baye  d’Hudfon  beaucoup  Hudfon.6 
plus  importante.  D’babiles  ma- 
rins croyent  que  cette  déeouver- 
:e  à laquelle  les  Anglois  le  mon- 
tent fi  animés , pourroit  bien  n’a- 
voir pas  tous  les  avantages  qu’ils 
m efperent.  On  eft  obligé  d,e  con- 
îruire  d’une  maniéré  particulie- 
•e  les  vaiffeaux  deftine's  pour  la 
navigation  de  la  baye,  a caufe  des 
places  qui  s’y  rencontrent.  Par 
:ette  raifon,  en  fuppofant  qu’on 
fint  à trouver  un  pafîage  par  le 
îord-oiieft  à la  mer  du  iud , il  ne 
erviroit  peut-être  pas  à établir 
me  communication  bien  ailée  & 

>rofitable  entre  cette  mer  &;  l’O- 
éanfeptentrional.  Quoi  qu’il  en 
oit , l’efpe'rance  de  découvrir  ce 
>aflage  paroît  encore  fort  hazar- 
lée.  M.  Buache  ne  penfe  point 
|u’on  doive  y renoncer  : cepen-  , , 

ianç  ceux  qui  en  font  les  plus  en- 

■ ) y ob 

e sbü 
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têtes  conviennent  eux-  mêmes 
que  les  endroits,  oàon-Ta'tentéè 
jufquTei  vainement , étoien t ceut 
qui  promettoient  le  plus defucêeS. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  donner 
ici  le  tarif  d’échange  que  les  fae*^ 
leu  rs  de  la  com  pagnie  fui  ven  t 
pour  les  marchandifes  de  débit 
parmi  les  Sauvagqs.  ; 


1 ARÏF d'échange  pourles  marchandifes  dè' 
débit  à la  baye  â'Hudfon* 

Une  livre  de  poudre  7 jeux  peaux  de  caflor. 
a giboyer , vaut  S . , 

b 1 les  uns  dans  les  autres , dix 

peaux  de  caftor  lapiece. 
les  plus  forts , douze  peaux 
‘ de  caflor  lapiece. 
les  plus  légers  ? huit  peaux 
de  caflor  la  pièce. 


Fufils , valent 


Quatre  livres  de  bal-  T 
les  8ç  menu  plomb, 
valent  j 

Une  grande  Jk.  une 
petite  * 

lent  ; v.r.i  y O 


une  peau  de  caftor« 


grande  6c  une  T a 

:ite  hache  , J ta*  V une  Peâu  ca^or,> 

it  ■ ; ' . ; ' ; - -•  > j j 


.üor: 


Six  grands  couteaux  % mQ  geau  de  cafl0r, 


ou  huit  moyens  , 
valent 


K une  pe 

J 


Ude1Ven1feCouteiS  \ deu*  pàtosde  cafter, 

fade  y vaut  J 
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fix  peaux  de  caftor  la  piece 


cinq  peaux 
piece. 


de  caftor  la; 


Capots  ou  gros  fur- 
touts  bordés , va- 
lent 

Capots  rouges  unis  , 
valent 

Jupes  bordées  pour  2.  fix  peaux  de  caftor  la  pièces 
femmes , valent  * 

Ditto  unies,  valent  l cint?  Peaux  de  caftor  Ia 

La  livre  de  tabac , 5 Piec^* 
vaut  £ une  peau  de  caftor  • 

Un  grand  cornet  à 7 1 n 

poudre , vaut  Ç une  Peau  ca^or* 

Deux  petits  cornets  7 _ 1 

à poudre  , valent  } une  Peau  de  caftor* 

Chaudières  de  toute  D 
grandeur  , valent  > une  peau  de  caftor; 
la  livre  J 

5eignes  & miroirs , ? la  douzaine  deux  peaux  de 
valent  i caftor. 

- - - ‘ '<  • ; . ■ .■  . J i OlJ  O , 1 .>  ; . ; . ' 


Le  caftor  de  îa  compagnie  (re- 
cette d’hiver  J a été  vendu  à Lon- 
dres depuis  7 fchei.  6 d.  jufqu’à^ 
chelings  4 d la  livre  : la  balle  de 
:aftor  pefant  1 20  livres  contient 
130  a t 60  peaux.  ■ 

On  voie  que  le  bénéfice  de  là 
romp.ignie  doit  être  fort  grand 
;n  trafiquant  fur  cc  pied.  Si  fes 
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recours  étoient  plus  abondansôC 
fes  dépenfes  accefloires  moins 
forces , fes  profics  furpafleroient 
ceux  que  rapporcent  les  négoces 
les  plus  lucracifs  : mais  dans  fes 
meilleures  années  , elle  n’a  pu 
raflembler  dix  mille  peaux  de  caf- 
tor. 

Oucre  les  peaux  de  caftor  qui 
fonc  fon  trafic  principal , fes  vaif- 
féaux  fe  chargent  de  plufieurs  for- 
tes de  pelleteries  qui  fe  tirent  du 
même  pays.  Elles  trouvent  de- 
puis quelques  années  en  Europe 
un  très-bon  débit  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à relever  les  affaires  de 
lacompagnie.  Lacollede  poifîon 
forme  encore  une  autre  branche 
de  fon  commerce  : elle  en  a éta- 
bli jufqu’à  trois  fabriques  dans  les 
différens  fores  qu’elle  poffede.  Ses 
exportations  en  marchandifes  du 
produit  de  l’Angleterre  ne  paflenc 
pas  aduellement  année  commune 
3 ou  4,000  livres  fterlings  ( 69  ou 

' <?i,00 0 
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y 2,000  livres  tournois)} Se  l’on  diç 
que  dansl’efpacedequaranteans, 
à compter  depuis  1699  jufqu’en. 
1738,  elles  n’ont  pas  monté  au- 
delà  de  60, 000  livres  fterlings % 
( 1,3  80, 000  livres  tournois.) 

Deux  tiers  du  caftor  qu’elle  ap- 
porte en  Angleterre  font  commu- 
nément travaillés  par  les  Chape- 
liers Anglois  : l’autre  tiers  fort  de 
îa  Grande-Bretagne  pour  Ham- 
bourg & pour  la  Hollande , d’où, 
il  pane  en  Allemagne.  Des  meil- 
leures peaux  , lorfqu’on  en  a en- 
levé le  poil , on  fait  des  gands  de 
différens  prix.  On  fabrique  de  la 
colle  avec  les  moindres. 

Les  baleines  abondent  dans  la 
baye  d’Hudfon.  Si  tous  les  Anr 
glois  avoient  la  liberté  d’y  naviV 
guer  , on  croit  qu’ils  y feroienC 
une  pêche  très-lucrative. 


CHAPITRE  IL 


J De  Nie  de  TE  R RE- NEUVE. 
Découverte  de  Nie  de  TERRE- 
NEUVE  : établiffement  d'une  Co  • 
Ionie  dans  cette  île  : fes  produc- 
tions naturelles  : état  de  la  Colo- 
nie. Il  De  la  pêche  de  la  morue , 
& du  commerce  de  cette  faline. 


Ce  Vile  I. 
de  Terre- 
Neuve, 


Lis  le  de  Terre-Neuve  n’eft 
féparée  du  Canada  que  par 
un  détroit  de  la  même  largeur  que 
celui  qui  fépare  Douvre  & Calais. 
Elle  a environ  300  lieues  de  cir- 
cuit : elle  gît  entre  46  deg.  & de- 
mi, & 5 1 deg.  & demi  de  latitude 
nord.  L’Angleterre  n’en  eft  éloi- 
gnée que  de  6 00  lieues.  On  a fait 
Souvent  ce  trajet  en  vingt  jours. 
On  a même  l’exemple  d’une  tra- 
verfée  beaucoup  plus  courte.  Le 
Marquis  de  la  Roche , Lieutenant 
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Général  du  Canada  pour  le  Roi 
de  France  * cherchant  un  port 
commode  fur  les  côtes  de  l’Aca- 
die  dans  le  deflein  d’y  former  un 
établiâemenc,.  fut  furpris  , étant 
à 111e  de  Sable , par  un  vent  fi  vio- 
lent , qu’il  le  porta , malgré  lui,  en 
France  en  moins  de  douze  jours. 
On  trouve  dans  Terre-Neuve 
des  havres  très -commodes,  oft 
les  vaifleaux  qui  vont  à la  Virgi- 
nie , à la  Nouvelle- Angleterre^ 
aux  Bermudes  ou  qui  reviennent 
de  ces  lieux , peuvent  relâcher  en 
cas  d’accidens. 

Les  François  Sc  les  Anglois  y 
ont  formé  des  établiffemens  les 
uns  èc  les  autres  long-tems  après 
en  avoir  fait  la  découverte  : les 
premiers  par  leurs  pêcheurs  Nor- 
mands ôc  Bretons  , &.  par  Jean 
V erazzan  de  Florence,  que  Fran- 
çois I.  envoya  en  Amérique  en 
1523  ou  1524 chercher  des  ter* 
res  inconnues  ; les  derniers  pa? 


Découver- 
te de  i’ile 
de  Terre- 
J^euve. 
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Jean  Cabot  que  Henri  VII.  Roi 
d’Angleterre  avoit  chargé  de  la 
même  commiffion. 

La  plupart  des  auteurs  Anglois 
attribuent  cette  découverte  à Sé- 
baftien  Cabot  , quoiqu’il  n’y  ait 
eu  d’autre  part  que  d’avoir  ac- 
compagné Ion  pere  Jean  Cabot, 
C’eft  celui-ci  que  Henri  VII.  au- 
îorifa  à aller  fous  le  pavillon 
d’Angleterre  chercher  de  nouvel- 
les terres.  On  voit  dans  les  actes 
de  Rymer  la  patente  qui  lui  fut 
accordée  : elle  eft  du  cinq  Mars 
1496. 

Sous  le  régné  de  Henri  VIII, 
Thorn  & Elliot  firent  un  voyage 
à Terre  - Neuve  dans  des  vues 
de  commerce,  & Hore  entreprit 
d’y  fonder  une  colonie  : mais  la 
dlfette  de  vivres  fit  périr  prefque 
tous  fes  gens.  Ces  différentes  ten- 
tatives n’avoient  pour  objet  que 
de  faire  la  troque  avec  les  natu- 
rels du  pays , Se  d’en  tirer  de  la 
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pelleterie  de  toute  efpece.  Les 
difficultés  qui  accompagnoient  ce 
trafic,  8c  le  peu  de  profit  que  les 
avanturiers,  dont  je  viens  de  par- 
ler, y avoient  rencontré,  portè- 
rent ceux  de  leur  patrie  à y renon- 
cer. 

Les  François  8c  les  Portugais 
profitèrent  de  cette  négligence. 
Ces  deux  nations,  fans  perdre  de 
vue  le  commerce  de  fourrures, 
s’adonnoient  à la  pêche , àlaquel- 
le  la  multitude  de  poifions  qui 
abondent  dans  ces  parages  les  in- 
vitoit.Le  bénéficequ’elleleurpro- 
duifoit  devint  un  aiguillon  pour 
les  Anglois  : ils  fuivirent  l’exem- 
ple qu’on  leur  montroit  -,  8c  fous 
Edouard  VI.  en  1 548  , le  Parle- 
ment d’Angleterre  pafîa  un  aéte 
par  lequel  il  permit  à tous  les 
membres  de  la  nation  Angloife 
de  trafiquer  8c  de  faire  la  pêche 
fur  les  côtes  de  Terre-  Neuve  8c 
fur  les  bancs  voifins,  fans  payer 
aucuns  droits,  C iij 
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En  l’année  1579  }ohn  Cotton , 
marchand  de  Souchampton  , en- 
voya à Terre-Neuve  un  vaiffeau 
de  300  tonneauxcommandé  par 
Richard  Whirburn  d’Exmouth 
en  Devonshire  pour  participera 
la  pêche  du  grand  banc, Sc  pren- 
dre de  cette  île  une  connoillance 
détaillée.  Quelques  années  après 
en  1 5 S 3 , Sir  Hunvphrey  Gilbert, 
frere  utérin  du  fameux  Sir  Wal- 
ter Raleigh , à l’inftigation  du  Se- 
crétaire d’Etat  W alfingham  vint 
au  nom  de  la  Reine  Elifabeth. 
prendre  pofTeffion  de  l’île  : ce  qu’il 
fit  dans  le  havre , où  depuis  fut 
bâtie  S.  johnf-Town. 

Le  Chevalier  Bernard  Drake 
futenvoyéen  1 5 85  àTerre*-Neu- 
ve  avec  une  efcadre  pour  châffer 
les  Portugais  qui  venoient  pêcher 
fur  le  grand  banc.  Il  leur  prit  plu- 
fieurs  vaifleaux  chargés  d’huile  êc 
de  poiflon  , non  pas  en  vertu  de 
la  pofieffion  que  le  Chevalier  Gil- 
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bert  avoic  prife  de  Terre-Neuve 
en  1583  , mais  parce  que  les  Por- 
tugais étoient  pour  lors  fous  la 
domination  de  l’Efpagne  à qui 
l’Angleterre  avoit  déclaré  la 
guerre. 

Les  écrivains  ne  s’accordent 
pas  fur  la  qualité  du  terrain  de 
Terre-Neuve  : les  uns  difent  que 
les  mêmes  plantes  qui  croiflent  en 
Angleterre  y viennent  très-bien  : 
d’autres  prétendent  que  cette  île 
n’eft  qu’un  rocher  ftérile.  Les  uns 
& les  autres  cependant  convien- 
nent que  des  forêts  d’arbres  très- 
vigoureux  y couvrent  la  terre 
dans  l’intérieur  deUle,  èc  qu’on 
y trouve  une  multitude  innom- 
brable de  daims  , de  lievres , de 
renards  , d’écureüiis,  de  loups, 
d’ours , de  loutres  , de  caftors, 
&c.  Ces  circonftances  femblent 
annoncer  un  bon  fol.  La  ftérilité 
que  l’on  reproche  au  terrain  de 
Terre-  Neuve  peut  provenir  du 


j Prodüë* 
tions  natu- 
relles. 


Etabîifle- 
xnent  d’u- 
ne colonie 
dans  i’ile 
de  Terre- 
JNleuve. 
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défaut  de  culture.  Les  colons,  ga- 
gnant plus  à s’occuper  durant 
l’été  à la  pêche  de  la  morue  que 
s’ils  s’adonnoient  au  labourage, 
laiffent  les  champ»  en  friche;  ils 
cherchent  mêmeau  bord  delà  mer 
les  endroits  les  plus  pierreux  pour 
s’y  fixer  à caufe  qu’ils  font  les  plus 
propres  pour  fécher  leur  poif- 
fon. 

La  première  compagnie  An- 
gloife  qui  s’alïocia  pour  établir 
une  colonie  dans  l’île  de  Terre- 
Neuve,  fut  formée  en  1609,  êc 
obtînt  des  lettres  patentes  de  Jac- 
ques I.  L’année  fuivante  John 
Guy  , négociant  de  Briltol  , un 
des  membres  de  cette  compagnie 
& auteur  de  Pentreprife,fut  char- 
gé de  ia  diriger  : il  s’embarqua 
pour  cette  île , & y mouilla  dans 
la  baye  de  la  Conception. 

En  1 6 1 5 , le  Doéteur  William 
'W'aughan  de  Carmarthen , Mé- 
decin, qui  defcendoit  de  Sir  John 
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W'aughan  , premier  Comte  de 
Carberry  , acheta  de  la  compa- 
gnie quelques  parties  de  fa  con- 
;effion  , 5c  réfolut  d’y  faire  ua 
îtabliflement.  Il  envoya  cette  an- 
îée  pour  le  commencer  Richard 
Whitburne  avec  la  qualité  de 
on  député.  Ce  Richard  étoit  le 
nême  qui  avoit  été  employé  par 
john  Cotton.  On  a de  lui  une  ef- 
jece  d’hifboire  de  Terre-Neuve. 
;1  trouva  en  arrivant  dans  cette 
le  250  bâtimens  Angîois  occu- 
oés  à la  pêche  de  la  morue  fur  le 
*rand  banc. 

Le  Dodeur  Waughan  ne  tar* 
la  pas  à joindre  Whitburn  : il  fs 
îxa  dans  fon  nouveau  domaine; 
le  ce  qui  eft  remarquable  , il  y 
:ompofa  un  poëme  intitulé  , The 
aolden  fleece  , la  T oifon  d’or  qu’il 
dédia  au  Roi  Charles  1. 5c  qui  fut 
mprimé  in- 40.  en  1626. 

Comme  la  compagnie  qui  avoic, 
obtenu  la  propriété  de  Terre- 
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Neuve  ne  faifoic  ufage  que  d’urié 
petite  étendue  de  terrain  , Sir 
George  Carteret,  Secrétaire  d’E- 
tat , Te  fit  donner  la  partie  de  111e 
qui  s’étend  entre  la  baye  de  Bulls 
à l’eft&lecap  Ste  Marie  au  fiud, 
& érigea  ce  canton  en  Province, 
à qui  il  donna  le  nom  à' Avale».  ■ 
On  ne  fait  fi  ce  Chevalier  créé 
depuis  Lord  Baltimore  en  Irlan- 
de , obtint  cette  conceffion  du 
confentement  des  conceffionnaî- 
res  à qui  le  pays  appartenoit , oü 
fi  Jacques  I. envahit  leur  proprié- 
té pour  favori  fer  Ton  Minîftre  qui 
vouloir  fie  retirer  d’Angleterre , 
afin  de  vaquer  plus  paifiblement 
aux  exercices  de  la  Religion  Ro- 
maine qu’il  profefloit. 

Il  envoya  en  Avalon  une  pe- 
tite colonie  dans  l’année  ihr, 
fous  la  conduite  du  Capitaine 
Edouard  \Tynne.  Ce  Capitaine 
s’établit  à Ferryland  , y eieva 
une  faunerie  que  John  Hickfon 
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erfeéfcionna  depuis.  Sir  George 
Pivert  fuîvit  bien-tôt  Wynne  s 
choifit  Ferryland  pour  le  lieu 
e fon  féjour,  6c  y fie  bâtir  une 
elle  maifon  avec  un  château  très- 
ien  fortifié.  Après  y avoir  de- 
îeuré  plufieurs  années , ce  Sei- 
neur,  ayant  en  vue  une  meilleu- 

econceffion  dans  la  Virginie,  re- 

aurna  en  Angleterre , où  il  ob- 
int  la  propriété  de  la  partie  de 
ette  grande  contrée  qui  porte 
ujourd’hui  le  nom  de  Maryland » 

1 conferva  néanmoins  la  proprié- 
é d’Avalon  , 6c  la  gouverna  par 
léputés.  Les  mêmes  droits  pafiè- 
ent  à fon  fils  qni  en  jouit  tran- 
quillement jufqu’au  tems  des 
ruerres  civiles  , où  Sir  David 
Urk  ufurpa  fur  lui  ces  polîef- 
ions. 

Les  François  fe  font  établis 
ians  Pile  de  Terre-Neuve  beau- 
:oup  plus  tard  que  les  Anglois. 
Dn  veut  en  Angleterre  qu’ils  ne 
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s’y  foient  introduits  qu’à  la  faveui 
d’une  permiffioti  de  Charles  I 
qu’ils  obtinrent  en  1634  , fou; 
prétexte  de  faciliter  là  pêche  de  h 
morue  pour  la  fubfîftânce  de  quel 
ques  couvents  deReligieufes  à qu 
leur  réglé  ordonnoit  de  faire  mai 
gre  durant  toute  l’année:  ils  ajou 
tent  que  chaque  vailîeau  Françoi 
qui  ufoit  de  la  permiffion  étoi 
obligé  de  payer  cinq  pour  cent  d< 
fa  peche.  Quoi  qu’il  en  foit , le 
uns  6c  les  autres  vécurent  tran- 
quillement  dans  leurs  établifle 
mens  jufqu’au  tems  de  la  guerri 
qui  Cui vie  la  révolution.  Les  colo- 
nies des  deuxnationss’attaqucrert 
alors  refpeclivement,  8c  fe  chaf 
ferent  tour-  à - tour  de  quelque 
poftes.  La  paix  de  R y (Vick  mi 
fin  à ces  hoftüités.  Mais  la  guerri 
qui  s’alluma  dans  l’Europe  ai 
commencement  du  dix-huitiem< 
fiecle  les  renouvella.  Les  deux  par- 
tis furent  encore  tour  - à - toui 
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lincus  & vainqueurs.  Enfin  par 
traité  de  paix  conclu  à Utrecht 
11713,1a  France  a cédé  toute 
le  à l’Angleterre , & ne  s’efl  ré- 
rvée  que  le  droit  pour  fes  pê- 
leurs  d’y  avoir  des  échaffauts  &C 
:s  cabannes  dans  le  tems  de  la 
■che,  afin  d’y  préparer  , faler , 
fecher  leur  poiflon  fur  les  gre- 
:s  dans  l’étendue  des  côtes  fi- 
ées depuis  le  cap  de  Bonavifta 
fqu’à  la  pointe- riche. 

Avant  ces  deux  guerres , on 
imptoit  dans  les  établiflemens 
:s  Anglois  à Terre  - Neuve  en- 
ron  4, 000  âmes,  tant  hommes 
je  femmes  ôc  enfans.  Depuis 
îe  les  Anglois  font  les  feuls  maî- 
es  de  l’île , le  nombre  des  habi- 
ns  eft  augmenté.  Il  va  préfente- 
ent  au- deiïus  de  6, 000. 

Cette  colonie  a été  long-tems 
ns  gouverneur.  En  tems  de  paix 
maître  du  vaifleau  qui  arrivoic 
premier  dans  un  des  ports  de 


Etat  dfë 
la  colonie» 
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i’île  an  teras  de  la  pêche  ( le  bâti- 
ment ne  fût-il  que  du  port  de  30 
ou  40  tonneaux)  étoit  l'Amiral  & 
le  Gouverneur  pour  cette  fai fon, 
On  l’appelloit  le  Lord  du  havre. 
the  Lord  of  the  harbour,  Cette  cou- 
tume a occafionné  plufleurs  mal 
heurs  par  l’empreffement  qu’elh 
înfpire  à chaque  maître  de  navi 
rede  gagner  les  devants.  En  tem 
de  guerre  le  Chef  de  l'efcadn 
commandée  pour  foutenir  les  pe 
C heurs  Anglois  , St  écarter  di 
grand  banc  les  nations  ennemie 
d e la  G rande  Bretagne  jouiffoi  t d 
l’autorité.  Aujourd’hui  le  maîtr 
du  bâtiment  qui  devance  les  at 
très  dans  un  des  ports  de  Terre 
Neuve  en  eft  encore  l’Amiral 
mais  il  y a un  Gouverneur  à Pla 
fance  qui  commande  dans  l’île. 

Belapê-  1 1.  Les  Anglois  ne  fe  font  moi 

ehe  de  la  très  jaloux  de  la  pêche  de  la  mt 
"L?  lors  du  traité  d'Ucrech 
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Jupiqu’au  commencement  du  mercede 
ix-feptieme  fiecle  ils  y eu  dent  a" 
ccupé  2 jo  bâtimens  , ils  la- 
oient  négligée  depuis  au  point 
u’entre  1666  6e  1690,  ils  n’en- 
oyoient  pas  annuellement  So 
oiles  en  Terre-Neuve.  Les  foins 
ue  le  miniftere  prit  en  17 1 3 pour 
îur  adiirer  cette  pêche , leur  ont 
uvert  les  yeux  fur  l’avantage  de 
e commerce.  Ils  en  font  à pré- 
înt  très -occupés.  Tous  les  pa- 
«iers  publics  qui  fe  diftribuent 
Durnellement  à Londres , ne  cef- 
snt  d’exciter  le  gouvernement  à 
aifir  la  première  occafîon  qui  fe 
néfentera  d’empêcher  la  France 
l’y  prendre  part.  Et  d dans  ce 
lernier  royaume  on  n’eft  très-at- 
entif  à la  eonferver , ils  ne  tarde- 
ontpasà  fe  l’approprier.  Occu- 
jantdéja  l’île  de  Terre-Neuve,, 
ls  oflfufquent  l’entrée  du  Cana- 
ia , 6c  en  rendent  en  quelque  for- 
:e  la  podèdion  précaire  peur  le? 
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François.  C’eft  un  fentiment  uni- 
verfellement  répandu  dans  la 
Grande  - Bretagne , que  le  minif- 
tere  Anglois  n’a  qu’à  vouloir  s’em- 
parer de  cette  partie  de  l’Améri- 
que pour  s’en  emparer  en  effet, 
ainfi  que  David  Kirtk  en  a donné 
l’exemple  en  1628. 

Au  contraire  on  penfe  commu- 
nément en  France  que  cette  idée 
eff  vaine.  Cette  fécurité  a pour 
fondement  la  population  actuel- 
le du  Canada;  la  bravoure  des 
Canadiens,  qui,  comme  race  de 
foldats , peuvent  être  plus  braves 
que  les  habitans  des  colonies  An- 
gloifes  : la  plupart  race  de  mar- 
chands ou  de  bourgeois  pacifi- 
ques 5 & les  difficultés  de  la  navi- 
gation du  fleuve  S.  Laurent , dont 
on  augmente  encore  les  dangers 
parles  cajeux  fa)  qu’en  tems  de 

(a)  Les  cajeux  iont  des  efpeces  de  trains 
de  bois  chargés  de  matières  combuftibles  que 
l’on  laifle  aller  au  courant  de  l’eau  après  y 

guerre 
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guerre  on  tient  prêts  à être  lâchés 
contre  les  vaiflèaux  ennemis  qui 
entreprennent  de  remonter  le 
fleuve. 

Le  malheur  des  circonftances, 
qui  forcèrent  la  France  à conclu- 
re le  traité  d’Utrecht,  excufe  la 
ceffion  de  Terre-Neuve.  Sans  cet- 
te confldération  on  pourroit  re- 
procher aux  Plénipotentiaires  de 
cette  couronne  de  n'avoir  pas 
connu  de  quelle  importance  efl: 
cette  île  par  fa  fltuarion  près  du 
grand  banc.  Celui  qui  la  poflede 
doit  naturellement  en  rems  de 
guerre  fe  rendre  le  maître  de  la 
pêche.  Il  peut  y tenir  quelques 
vaiflèaux  armés  pour  courir  fur 
les  navires  pêcheurs  des  ennemis , 
lorfqu’ils  ne  font  pas  protégés  par 

avoir  mis  le  feu.  On  difpofe  ces  cajeux  de 
diftance  en  diftance  dans  la  largeur  du  fleq- 
ve  > en  les  liant  les  uns  aux  autres  avec  des 
cordes.  Lorlqu  ils  rencontrent  un  bâtiment  ^ 
ils  l’entourent  & le  brûlent. 


D 
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une  force  fupérieure.  Il  y trouve 
une  retraite  au  cas  qu’il  ne  foitpas 
allez  fort  pour  attaquer.  Depuis 
que  les  Anglois  font  en  pofleffion 
de  Terre-Neuve  , les  François 
n’ont  pas  faic  des  pêches  fore 
abondantes.  Ils  fe  Voyent  forcés 
d’acheter  des  marchands  de  Bal- 
lon pour  plus  de  deux  millions 
tournois  de  merluche  $ eux  qui , 
au  tems  du  traité  d’Utrecht,  en- 
voyoient  tous  les  ans  à Terre- 
Neuve  800  navires  qui  occu- 
poient  près  de4o,ooo  perfonnesÿ 
tant  mariniers  qu’artifans  & ma- 
nœuvriers,Se  qui  formoient  tous 
les  ans  3,000  matelots  nouveaux. 

La  faifonpour  la  pêche  de  la  mo- 
rue eft  depuis  le  Printems  jufqu’en 
Septembre.  Elle  s’exerce  dans  le 
golfe  S.  Laurent , dans  les  envi- 
ions de  Terre-neuve  , p incipale- 
ment  fur  un  grand  banc  long  ^de 
1 5 o lLues , &:  large  de  5 o , qu’on 
appelle  le  Grand- Banc , & fur  d au- 
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très  bancs  voifins  moins  confidéra- 
bles.  Cette  pêche  eft  de  deux  for- 
tes , la  fédentaire  & l’errante. 

On  appelle  pêche  errante  celle 
qui  fe  pratique  par  des  vaiflcaux 
qui  partent  d’Europe  touslcs  Prin- 
tems  pour  Terre-neuve  , & qui 
rapportent  en  Europe  vers  l’Au- 
tomne le  poilFon  qu’ils  ont  pris. 

La  pêche  fédentaire  eft  celle  qui 
s’exécute  pendant  toute  l’année 
par  les  habitans  de  Terre-neuve , 
& ceux  des  Colonies  de  l’Améri- 
que feptentrionale. 

La  morue  fe  prépare  de  deux 
façons  : fuivant  la  première  on  fi- 
le à bord  des  vailîeaux  le  poilîon 
qu’on  prend,  & on  revient  prom- 
ptement en  Europe  fans  mouiller 
à Terre-Neuve.  On  appelle  mo- 
rue-verte  celle  qui  eft  ainft  falce. 
Les  Angloisen  apportent  peu.  Elle 
fe  débité  dans  la  Bifcaye  èc  dansle 
nord  du  Portugal. 

La  fécondé  Façon  eft  différent 
D ij 
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te.  Les  Pêcheurs  apportent  à ter- 
je  dans  des  chaloupes  le  poiifon 
àmefure  qu’ils  le  prennent.  Ils  le 
décolent  , le  vendent  de  Tes  breuil- 
les  ou  entraides,  l’habillent  & le 
Talent  fur  des  éehaffauts  qu’ils 
eonftruifent  fur  la  côte  de  Terre- 
Neuve.  Us  l’étendent  enfuite  fur 
les  grèves  pour  le  faire  fecfer.  L’k- 
le  de  Terre-Neuve  eft  très-favo- 
rable pour  cette  méthode  par  le 
grand  nombre  de  grèves  qui  s’y 
trouvent.  La  morue  préparée  de 
cette  façon  qui  eft  plus  longue  que 
l’autre,  eft  ce  que  l’on  appelle  de 
la  morue- feche  ou  de  la  merluche. 
Les  Ang!ors  en  font  un  très-gros 
commerce.  Ils  l’exercent  de  deux 
maniérés. 

La  plus  finaple  eft  celle  que  fui- 
rent ceux  qui  pêchent  eux-mêmes 
ce  poiPon.  Ils  forcent  ordinaire- 
ment de  Bldiford,  de  Pool,  de 
Lartmouth  , de  Barneftable  ou 
de  quelqu’autre  port  del’oueft  de 
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la  Grande-Bretagne  fur  des  vaif- 
feaux  uniquement  chargés  de  fel, 
de  vidtuailles,  de  lignes , d’hame- 
jons  5 5e  fe  rendent  de  bonne  heu- 
re à Terre-Neuve. 

L’autre  maniéré  permet  d’arri- 
ver plus  tard  : mais  elle  expofe 
)ar-là  à des  dangers,  à caufe  des 
çros  tems  que  l’on  eifuye  dans  i’ar- 
iere-faifon.  Ceux,  qui  préfèrent 
:ette  fécondé  façon  ? chargent 
ur  leurs  bâtimens  des  marchan» 
lifes&  des  provifions  de  diverfes 
ortes  qu’ils  échangent  avec  les 
tabitans  de  l’île  pour  de  la  mo- 
ue feche  , & leur  payent  en  1er— 
res  de  change  ce  qu’ils  leur  en 
'rennent  de  furplus.  Ces  lettres 
e change  n’ont  ordinairement 
iue  deux  mois  à courir,  &.  font 
refque  toujours  acquittées  avec 
beaucoup  d’exaclitude.  11  arrive 
uffi  que  les  habitans  de  Terre» 
«îeuve  chargent  ces  vai'fleaux  en 
out  ou  en  partie  pour  leur  propre 
oropte. 


'4.6  Histoire  et  Commerce 
Un  habile  pêcheur  de  morue  en 
prend  350  à 400  par  jour.  Mais 
c’eft  le  plus  : le  poids  du  poiffon 
& l’extrême  froid  qui  régné  fur  le 
grand  banc  ne  laiflent  pas  de  fa- 
tiguer. Les  bâtimens  qu’on  em- 
ploie à la  navigation  de  Terre- 
Neuvefontdeiooài  jotonneaux, 
& ont  10a  25  hommes  d’équipa- 
ge. Ceux  qui  apprêtent  leur  mo- 
rue en  vert,  reviennent  en  Euro- 
pe dès  qu’ils  en  ont  30a  35000, 
ils  n’ofent  en  charger  davantage, 
de  peur  que  les  premières  pêchées 
ne  fe  gâtent.  Quelquefois  même 
ils  n’attendent  pas  qu’ils  en  aient 
30,000. 

Prefque  toute  la  morue  que  les 
Anglois  prennent  tant  fur  les  bat- 
tures  du  grand  banc  qu’aux  envi- 
rons de  Terre-Neuve , fur  les  co- 
tes de  kl  nouvelle  Angleterre  & 
delà  nouvelle  Ecoile , le  tranfpor- 
te  en  Portugal,  en  Efpagne,  en 
Italie.  La  Barbade  êc  les  autres 


Dés-Colonies  Angloisès.  47 
îles  Angloifes  en  achètent  auffi. 
Dn  prétend  que  dans  ces  différens 
marchés,  il  k débite  deux  cens* 
mille  quintaux  de  merluche  qu’- 
sn  fuppofe  produire  net  ôc  direc- 
tement 138,  000  livres  fterling 
'3, 174,000  livres  tournois)  non 
compris  le  fret.  Cette  fomme  eft 
entièrement  bénéfice.  Caf  le  dé- 
bit du  rebut  de  cette  pêche  que 
l’on  vend  aux  Antilles  pour  lm 
nourriture  des  Negres , &c  celui 
de  l’huile  de  morue  fuffifent  pour 
rembourfer  des  dépenies  qu’elle 
entraîne  : telles  que  l’achat  du  fél, 
du  rum , de  la  méiaffe , des  provi- 
fions  de  bouche,  des  uftcnciles 9 
&c.  Que  l’on  juge  par-là  de  l’im- 
portance d’un  pareil  commerce. 
Pafïez  en  revue  toutes  les  autres 
fortes  d’occupations , vous  n’en 
trouverez  pas  qui  offre  un  lucre 
auffi  immenfe.  Outre  les  138,  000 
livres  fferlings  que  cet  article  a- 
joute  annuellement  aux  richeiles 
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de  l’Angleterre , il  procure  un  au- 
tre avantage  à ce  Royaume  : ce- 
lui d’occuper  une  grande  multi- 
tude d’hommes  8c  de  vaiffeaux. 
On  eftime  que  le  prix  du  fret  de 
cette  mafle  de  faline  va  au  tiers  de 
fa  valeur* 

La  partie  que  l’on  en  tranfpor- 
te  en  Portugal , en  Efpagne  8c  en 
Italie,  forme  feule  un  embarque- 
ment de  30 , 000  tonneaux,  em- 
ployé environ  2,  700  mariniers, 
8c  peut , en  considérant  ce  com- 
merce dans  toute  l’étendue  defon 
cercle,  rapporter  à la  Grande- 
Bretagne  environ  26 o,  000  liv. 
fterlings  (5,  980 , 000  liv,  tour- 
nois) par  an.  Les  deux  tiers  de  ce 
profit  proviennent  de  T erre-  Neu- 
ve. 

La  nouvelle  Angleterre  fait  un 
commerce  particulier  de  merlu- 
che qui  va  bien  à une  troifieme 

Ïiartie  au  moins  de  la  pêche  généra- 
e des  Angiois,  Les  Angîois  occur 

pent 
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pcnr  en  tout  à la  pêche  de  ce  poif- 
fon  500  navires. 

Les  pêches  fédentaires  ont  beau- 
coup contribué  à augmenter  la 
population  des  Colonies  Angloi- 
fes.  Elles  donnent  de  plusam  avan- 
tage prodigieux  aux  Anglois  fur 
les  nations  qui  n’ont  que  des  pê- 
ches errantes.  Us  Te  font  emparés 
de  Papprovifionnement  de  toute 
l’Efpagne  , du  Portugal  êc  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Italie,  par 
le  bon  marché  auquel  ces  pêches 
les  mettent  en  état  de  fournir  leur 
poiflon  i bon  marché  que  les  vaif- 
îeaux  qui  partent  d’Europe  pour 
pêcher  &.  revenir  dans  l’année,  ne 
iaurcient  égaler. 

Le  foie  de  la  morue  donne  une 
huile  qui  s’emploie  dans  les  ouvra- 
ges de  tannerie  & qui  eft  bonne  à 
brûler.  On  l’apporte  dans  des  pie-* 
ces  ou  barriques  ordinairement 
du  poids  de  quatre  à cinq  cens  li- 
vres, & même  .jufqu’à  cinq  cens 
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vingt  livres.  Le  débit  en  eftconfi- 
dérable. 

Si  le  commerce  de  faline  n’at- 
tîroit  pas  toute  l’attention  deceux 
qui  trafiquent  en  Terre-Neuve , 
les  productions  naturelles  de  cet- 
te île  pourroient  devenir  l'objet 
d’un  affez  bon  négoce.  Les  arbres 
qui  y croiffent  font  très-propres 
pour  les  mâtures,  le  mairrain,  &c. 
Les  animaux  de  toute  forte  errant 
dans  les  forêts  qui  couvrent  pref- 
qne  tout  le  terrain  de  î’île,  fourni- 
Toient  des  peaux  convenables 
pour  des  fourrures  & pour  d’au- 
tres ufages. 

Le  fyftème  des  liabitans  de  T er- 
re-Neuve  qui  leur  fait  négliger 
ces  produéfions , les  tient  dans  la 
plus  étroite  dépendance  des  au- 
tres Anglois.  Ils  manqueroient 
abfolument  de  toutes  les  néceffi- 
tés  de  la  vie  , foit  pour  la  nourri- 
ture, foît  pour  le  vêtement  ou  pour 
les  autres  chofes  les  plus  conunu- 
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nés  & les  plus  indifpenfables,  Ci  les 
vaifleaux  d’Europe  qui  vont  y fai- 
re la  troque,  ou  ceux  des  Colo- 
nies Angloifes  en  Amérique  n’a- 
voientfoin  de  les  en  fournir;  Baf- 
ton  fait  une  grande  partie  de  ce 
commerce.  Le  rum  & les  liqueurs 
fortes  en  général  font  les  mar- 
chandées que  l’on  apporte  enTer- 
re-Neuve  en  plus  grande  quanti- 
té. Les  g ro fles. affaires  fe  font  dans 
cetre  ifle  en  lettres  de  change 9 
ftipulées  en  livres  fterlings,  mon- 
noie  d’Angleterre.  Il  y a des  piè- 
ces de  monnoie  Angloife,  &c  des 
pièces  de  huit  qui  fervent  dans  le 
commerce  de  détail. 

La  pêche  de  la  morue  efL  la  pé- 
pinière des  Pirates  qui  infeftenc 
de  temsen  tems  l’Océan  occiden- 
tal. Les  mariniers  que  l’on  y em- 
ployé, n’ont  que  des  gages  fort 
médiocres , &.  de  plus  doivene 
payer  leur  tranfport  au  retour. 
Le  goût  pouries  liqueurs  fortes 8 
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donc  au  fond  il  leur  feroit  diffici- 
le de  fe  difpenfer  de  boire , àcau- 
fe  de  la  rigueur  du  climat , les  mec 
dans  la  néceffité  de  s’endetter  & 
de  palier  l’hyver  à Terre-Neuve 
où  ils  travaillent  comme  des  en- 
claves pour  gagner  de  quoi  fub- 
fifter.  11  arrive  très-fouventqueles 
vivres  y font  extrêmement  rares; 
Ceux  qui  ont  des  denrées  profi- 
tent de  la  difette  pour  les  vendre 
à un  prix  exorbitant  j deforte  que 
la  plupart  des  matelots  fe  trou- 
vant réduits  à la  mendicité,  pren- 
nent le  parti  de  déferter  avec  des 
barques  pour  exercer  la  piraterie 
ou  s’engager  fur  les  forbans  qui 
ne  manquent  pas  de  fe  préfenter 
à Terre-Neuve  lorfqu’ils  ont  be- 
foin  de  recrues. 

U y a des  auteurs  qui  foutiennent 
que  des  pêcheurs  Bafques  fré- 
quentoient  Terre-Neuve  avant 
que  Chriftophle  Colomb  eût 
trouvé  le  Nouveau-Monde,  Qa 
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dît  même  que  l’Efpagnol,  fur  le 
récit  duquel  ce  fameux  naviga- 
teur forma  le  projet  de  chercher 
de  nouvelles  terres,  étoit un  Baf- 
queTerre-neuvier. 

Guillaume  Poftel  va  plus  loin , 
il  veut  que  les  François  ayent  vi- 
fité  de  toute  antiquité  cette  par- 
tie de  l’Amérique.  Je  rapporte  fes 
zermss:Terrahac  ol>  lucrojljji  mam  pif- 
cationis  militât  em  fumma  lit  ter  arum 
memorix  hGallis  adiri , & ante  mille 
fexcentos  annos  frequentari  folita 

efi- 

On  trouvera  ce  qu’il  avance 
moins  étonnant,  fi  l’on  fe  rappelle 
qu’Antoine  & Nicolas  Zeni  frè- 
res, nobles  Vénitiens  au  fervice 
d’un  roi  de  Finlande,  découvri- 
rent vers  l’an  1 3 90,  la  terre  de  La- 
brador 6 l l’Eftotilande. 

Corneille  W y tfliet , fécrétaire 
du  confeil  royal  du  Brabant,  at- 
tribue, de  même  que  Poftel,  la 
découverte  de  Terre-Neuve  aux 

E ii) 
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François.  Mais  il  ne  la  fait  pas  re- 
monter auffi  haut:  Britones , dit-il, 
& Normami  , anno  a Chriflo  i 5 04, 
has  terras  invenere  dura  Afellorum 
mannorum  pifcattoni  intenderent. 

A ces  témoignages  on  peut  join- 
dre celui  de  Marc  l’Efcarbot,  au- 
teur d’une  hiftoire  de  la  nouvelle 
France,  qui  écrivoit  en  1 6o8. Voi- 
ci comme  il  pari ç:  De  toute  mémoi- 
re , & des  plufieurs  fiecles  nos  Diep- 
fois , Malouins , Roche  lois  & Mari* 
rtiers  du  Havre  de  Grâce  deHonJleur 
& autres  lieux , ont  les  voyages  ordi- 
naires en  ce  pays-lk  pourla  pêcherie 
des  morues  dont  ils  nourrirent  pref- 
que  toute  l' Europe , (jr  pourvoyent  tous 
vaiffeaux  de  mer. 

Il  eft  encore  à remarquer  que 
quand  Jacques  Quartier  toucha  à 
Terre-Neuve  en  1534  une  par- 
tie des  caps  &.  des  ports  de  cette 
île,  portoit  des  noms  François  ou 
Bafques. 

De  ces  palïages  on  doit  conclu- 
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re  que  le  nord  de  l’Amérique  a 
été  connu  longtems  avant  Co- 
lomb j 6c  que  quoique  les  Fran- 
çois ne  fe  foient  pas  établis  les 
premiers  à Terre-Neuve,  eux, 
& les  Bafques,  y alloient , ain- 
fi  qu’aux  côtes  de  l’Acadie , exer- 
cer la  pêche  avant  que  les  autres 
peuples  de  l’Europe  euffent  enten- 
du parler  de  ces  terres. 


De  l'Aca- 
die ou 
Nouvelle- 
JEcoffe, 
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CHAPITR  E.  III. 

De  l' ACADIE  ou  NOUVELLE 
ECOSSE.  Etahlijfement  d’une 
Colonie  dans  l’ ACADIE  : limites 
de  cette  Province  : état  de l' ACA- 
DIE : Je  s productions  naturelles: 
fon  commerce  : peuplade  envoyée 

en  ACADIE.  

L’Acadie  ou  Nouvelle  Ecolïe 
a long-cems  été  occupée  par 
les  François,  Ils  l'onr  cédée  aux 
Anglois  par  le  douzième  article 
dit  traité  d’Utrecht.  Cet  article 
porte  en  fubftance  que  l’Acadie 
ou  Nouvelle- Ecofle , conformé- 
ment à Tes  anciennes  limites,  com- 
me auffi  la  ville  de  Port-Royal  ou 
Annapolis-Royale  avec  fa  ban- 
lieue, enfemble  la  fouveraineté , 
propriété  Se  pofleffion  des  îles , 
terres , places  dépendantes  de  ce 
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•ays-là  appartiendront  à perpé- 
uicé  à la  reine  de  la  Grande-Bre- 
agneêeàfesfuccefleurs,  ôcc. 

"L’Acadie  avant  cette  ceffion, 
voit  toujours  été  regardée  com- 
ne  faifant  partie  du  Canada, 
.a  plupart  des  hiftoriens  ra- 
ontent  que  Jean  Cabot  6c  jean. 

/ erailan  y prirent  terre  l’un  Sc 
'autre  j que  le  premier  y enleva 
leux  ou  trois  naturels  du  pays, 
k les  emmena  en  Angleterre 3 8c 
]ue  le  fécond  y fut  tué  par  les 
sauvages.  Mais  leur  rapport  n’a 
-rende  fûr. Il fe trouve  même  con- 
:redit  par  quelques  écrivains. 

Les  François  jetterent  en  1604 
esfondemens  d’une  colonie  dans 
l’Acadie.  Prefque  tous  ceux  qui 
la  compofoient  étoîent  Protef- 
tans.  Ils  avoient  à leur  tête  Pierre 
du  Guafts , fieur  de  Monts,  Xain- 
tongeois,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre , 6c  gouverneur  de 
Pons  : lequel  après  la  mort  du 
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commandeur  de  Chatte  , avoir 
obtenu  la  eommiffion  que  Henri 
IV.  a voit  donnée  à ce  comman- 
deur pour  continuer  les  décou- 
vertes commencées  par  Jacques 
Quartier,  & pour  y faire  des  éta- 
MilFemens.  On  lui  avoir  encore 
accordé  le  commerce  exclulif  des 
Pelleteries , depuis  le  quarantiè- 
me degré  de  latitudenordyjufqu’- 
au  cinquante- quatrième  le  droit 
de  concéder  des  terres  jufqu’au 
quarante-fixiem.  Si  des  lettres-pa- 
tentes de  vice-amiral  Si  de  lieu- 
tenant général  dans  toute  cette 
étendue  de  pays.  Më  de  Monts  é- 
toit  Calvinifëe , Si  le  Roi  lui  avoit 
permis  l'exercice  public  de  fa  re- 
ligion en  Amérique  pour  lui  Si 
pour  les  liens.  C’eft  lui  qui  a bâti  la 
ville  de  Port- Royal,  aujourd’hui 
Ânnapolis-Royale. 

Il  la  céda  depuis  avec  les  ler- 
fes  adjacentes  tant  & fi  avant 
quelles  fourvoient  s'étendre  à un 
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rentilhomme  qui  l’avoir  accom- 
pagné , nommé  Jean  de  Bien- 
court  , & connu  fous  le  nom 
de  lîeur  de  Poutrincourt.  Quel- 
ques années  après  la  marqui- 
fe  de  Guercheville  s’afTocia  avec 
ce  dernier. 

Sur  ces  entrefaites  les  mar- 
chands de  Saint-Malo  préfente-* 
rent  une  requête  au  Confeil  du 
Roi,  pour  reclamer  les  droits  de 
la  nation , léfés  par  le  privilège 
exclufïf  du  commerce  des  Pelle- 
teries accordé  à M.  de  Monts.  Ils 
obtinrent  bien-tôt  un  arrêt  qui  le 
révoquoit.  Ils  avoient  de  même 
fait  retirer  en  1 5 8 8 un  femblable 
privilège  oélroyé  aux  neveux  de 
JacquesQuartier.Onpenfoitalors 
en  France  qu’*/  ne  falloit pas  empê- 
cher la  liberté  naturellement  acquifie 
a toute per fonne  de  trafiquer  avec  les 
peuples  de  deçà. 

M.  de  Monts  découragé  parce 
contre-tems,  abandonna  l’entre- 
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prife.  La  marquife  de  Guerche* 
ville  l’engagea  à lui  céder  fes 
droits , & envoya  M.  de  la  Sauf- 
faye  ou  duSauday  former  un  éta- 
blidement  dans  le  voilinage  de 
Port-Royal.  Ce  fut  en  1613.JVJ. 
de  la  Saudaye  plaça  fa  colonie  à 
l’embouchure  de  la  riviere  de 
Pentagoët,  qui  eft  par  les  qua- 
rante-quatre degrés  vingt  minu- 
tes fur  la  rive  feptentrionale,  8c 
lui  donna  le  nom  de  S.  Sauveur. 

A peine  les  nouveaux  Colons 
âvoient-ils  eu  letemsde  fe  loger, 
qu'ils  virent  paroître  onze  bâti- 
mens  Anglois  partis  delà  Virgi- 
nie fous  les  ordres  de  Samuel  Ar- 
gall,  pour  faire  la  pêche  vers  fi- 
le des  Monts-Deferts , fituée  vis- 
à-vis  de  Pentagoët.  Ce  comman- 
dant ayant  appris  qu’il  y avoit  des 
étrangers  fur  le  continent  dans  le 
voifinage  decetteîle,  réfolutde 
les  en  chader  : fe  fondant  fur  une 
concedlon  de  Jacques  I.  Roi  de  la 
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Grande-Bretagne  qui  avoit  per- 
misa  une  compagnie  de  fes  fujets 
de  s’établir  jufqu’au  quarante- 
cinquieme  degré  dans  l’ Améri- 
que feptentrjonale.  Comme  fi  un 
pareil  aéte  pouvoit  lier  d’autres 
que  des  fujets  de  la  couronne  Bri- 
tannique. 

Argall  détruifit  fans  peine  l’ha- 
bitation n aidante  de  Saint-Sau- 
veur, Se  emmena  avec  lui  à Jamef- 
town  , capitale  de  la  Virginie , 
ceux  des  habitans  qui  voulurent 
le  fuivre.  Peu  de  tems  après , il  re- 
çut ordre  du  gouverneur  géné- 
ral de  cette  province  de  (e  remet- 
tre en  mer  pour  aller  chaffer  les 
François  de  toute  l’Acadie.  Cette 
Expédition  ne  lui  coûta  pas  plus 
de  peine  que  la  première.  Il  ruina, 
fans  coup  férir,  Port-Royal,  6c 
tout  ce  qui  reftoit  d’une  ancienne 
habitation  que  M.  de  Monts  avoic 
élevée  à Sainte-Croix. 

£n  1 6 x i le  Chevalier  William 
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Alexandre , alors  fécrétaire  d’étaî 
pour  l’Ecofle  & créé  depuis  com- 
te de  Sterlings,  ayant  demandé  à 
Jacques  I.  à l’inftigation  de  Fer- 
dinand Gorges,  préfident  de  la 
Compagnie  de  la  Virginie,  tout 
ce  qui  avoit  été  enlevé  à la  Fran- 
ce dans  cette  partie  du  Canada, 
ce  monarque  l’en  gratifia;  à con- 
dition que  les  plantations  qu’il  y 
formeroit  releveroîentde  la  cou- 
ronne d’Ecoffe,  & lèroient  gou- 
vernées fuivant  les  loix  de  ce 
royaume. 

Le  chevalier  fépara  cette  con» 
ceffion  en  deux  provinces  , il 
appella  l’une  la  Nouvelle-Ecojfe , 
& donna  â l’autre  le  nom  de  Nou- 
velle-Alexandrie. De  concert  avec 
tine  compagnie  qu’il  préfidoit , il 
envoya  dans  fa  nouvelle  proprié- 
té un  vaifleau  chargé  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  avoient 
le  deflein  de  s’y  fixer. 

Cette  colonie  n’avoitpw encore 
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(rendre  une  forme  réglée  lorfque 
Charles  ï.  par  fon  traité  de  maria- 
jeavçc  Henriette- Marie  de  Fran- 
e , abandonna  l’Acadie  aux 
'rançois.  En  1628,  c’eft-à-dire, 
nviron  trois  ans  après  à l'occa- 
ion  du  fiege  de  la  Rochelle , qui 
ourniifoitaux  Angloisun  prétex- 
e pour  commettre  des  hoftilitcs 
ontre  les  François,  ils  s’empare* 
ent  de  nouveau  de  ces  cantons, 
;n  même  tems  qu’ils  fe  rendirent 
naîtres  du  Canada  fous  la  çon- 
lui  te  de  David  Kirth. 

La  France  éprouva  de  la  diflî- 
:ulté  à fe  faire  reftituer  ce  qu’elle 
renoit  de  perdre.  Les  négoci- 
ions entamées  à ce  fujet  traînant 
:n  longueur,  elle  arma  fix  vaif- 
"eaux  pour  reconquérir  ce  qui  lui 
ippartenoir.  La  vue  de  ces  prépa- 
ratifs porta  la  Cour  d’Angleterre 
\ la  perfuafion  de  Milord  Mon- 
:aigu  , à rendre  de  bonne  grâce 
;e  qu’il  ne  lui  auroit  pas  été  aifé 
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deconferver.  Le  traité  en  fut  fi7 
gné  à Saint-Germain-en-Laye  le 
vingt-neuvieme  de  Mars  de  l’an* 
née  1 63  4. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce 
pied  allez  longtems$mais  Crom- 
well étant  devenu  protecteur  en- 
voya en  16  54  le  major  Sedgwick 
attaquer  l’Àçadie,avec  ordre  d’en 
châtier  ceux  qui  ne  voudroient 
pas  reconnoître  la  domination  de 
l’A  ngleterre.  Sedgwick  remplit  fa 
commilîion.  Cromwell  rendit  l’A- 
cadie à un  gentilhomme  François 
réfugié  en  Angleterre,  nommé 
delà  Tour,  qui  avoir  acheté  les 
droits  de  Milord  Scerlings  fur  cet- 
te contrée.  M.  de  la  Tour  les  cé- 
da en  fuite  au  chevalier  Thomas 
Temple. 

Les  A nglois  refterent  en  pcfTef- 
Bon  de  leur  conquête  jufqu’en 
1670.  Cette  année,  le  traité  de 
Breda,  conclu  dès  166 7,  par  le-- 
quel  les  François  fe  virent  rétablis 

dans 
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dans  cette  partie  de  leurs  domai- 
nes en  Amérique,  fut  exécuté  en 
conféquence  d’un  réglement  fi- 
gné  à Ballon  , par  le  chevalier 
Temple,  le  même  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  muni  des  pouvoirs 
du  Roi  delà  Grande-Bretagne; 
Be  Hubert  d’Audigny  , chevalier 
de  Grand-Fontaine,  plénipoten- 
tiaire du  roi  Très-Chrétien,  qui 
afluroit  à la  France  tout  le  pays 
qui  s’étend  depuis  Pentagoët  juf- 
qu’à  111e  de  Cap-Breton  inclufive- 
ment. 

Les  François  demeurèrent  tran- 
quilles dans  cette  province  i’ef- 
pace  de  vingt  ans.  Mais  en  i 690 
SirW'illiam  Phips  vint  de  la  Nou- 
velle-Angleterre fe  prélènter  de- 
vant Port-Royal , principal  éta- 
blillement  de  leur  colonie  , 
s’en  empara  , ainfi  que  d’un  fort 
fur  la  riviere  Saint- Jean  qu’il  dé- 
molit. Il  fit  vuider  le  pays  à ceux 
d’entre  les  François  qui  refuferent 

F 
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de  prêter  le  ferment  de  fidélité 
au  roi  d’Angleterre,  8c  mic  un 
gouverneur  dans  la  place  pour 
commander  ceux  qui  confenti- 
rent  d’y  relier. 

La  France  recouvra  encore  la 
Nouvelle-Ecoffeà  la  paix  de  Ryf- 
wiek.  Elle  la  perdit  de  rechef  en 
1710  par  les  armes  des  Anglois 
durant  la  guerre  pour  la  fuccef- 
lïon  d’Efpagne.  Cette  province  , 
comme  on  l’a  vu  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  appartient 
aujourd’hui  à fes  derniers  conqué- 
rans,  en  vertu  du  traité  de  paix  li- 
gné à Utrecht  en  1.7 13. 

Limites  de  Les  auteurs  varient  fur  l’éten- 
l’Acadie.  due-  de  l'Acadie.  Les  uns  donnent 
ce  nom  à toute  une  Péninlule  de 
forme  triangulaire  qui  bprne  l’A- 
mérique au  fud-eft,  & où  fe  trou- 
ve Annapolis-Royale.  D’autres, 
fingulierement  MM.  Cham- 
ÿ plain  8c  Denis , la  refierrent  dans 
des  limites  beaucoup  plus  étroi- 
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tes.  Le  premier , fuivant  le  pere 
Charlevoix , que  je  copie  ici , ne 
donne  le  nom  d’Acadie  q u’à  la  cô- 
te méridionale  de  là  Prefqu’îlei 
& M.  Denis  qui  a long  tems  de- 
meuré dans  ce  pays-là,  qui  nous 
en  a donné  une  defcription  très- 
exa&e,  qui  en  a poflédé  en  pro- 
pre & gouverné  au  nom  du  Roi 
la  côte  orientale  eft  du  même  fen- 
timent. 

Celui-ci  divife  en  quatre  Pro- 
vinces toute  la  partie  occidentale 
& méridionale  du  Canada  : la- 
quelle avoit  de  fon  terns  quatre 
Propriétaires,  Lieutcnans Géné- 
raux pour  le  Roi.  La  première  de- 
puis Pentagoët  jufqu’à  la  riviere 
Saint-Jean.  Il  la  nomme  la  provin- 
ce des  Eiécbemins  5 Sc  c’eft  ce  que 
Ton  appelloit  auparavant  la  Na - 
fimbegue.  La  fécondé,  depuis  la 
riviere  de  Saint-jean  jufqu’au  cap 
de  Sable  : il  lui  donne  le  nom  de 
Baye-Françoife,  La  croifieme , fe- 
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Ion  lui , éft  Y Acadie , depuis  le  cap 
de  Sable  jufqu’à  Camceaux ; &c  c’eft 
ce  que  les  Anglois  ont  d’abord 
nommé  Nouvelle-Ecoffê,  La  qua- 
trième qui  écoic  Ton  domaine  ôc 
fon  gouvernement , depuis  Cam- 
ceaux jufqu’aucap  des  Rofiers , il 
rappelle  la  Baye  de  S 
d’autres  la  nomment 
fie. 

Ne  diroit-on  pas  même  que  l'on 
ait  eu  en  vue  cette  façon  de  penfer 
de  nos  deux  plus  anciens  auteurs 
fur  l’Acadie  , lorfqu’on  a déclaré 
dans  le  traité  d'Utrecht  que  le 
Roi  Très- Chrétien  cédoit  à la 
Reine  d’Angleterre,,  &£  à fes  fuc- 
celTeurs  à perpétuité,  Y Acadie  oh 
Nouvelle  - Ecojfe  , conformément  h 
fes  anciennes  limites , comme  au  fi  U 
ville  de  Fort-Royal , ou  Annapolis- 
Royale , avec  fa  banlieue.  Car  pu if- 
que  ce  traité  ajoute  le  Port-Royal 
à l’Acadie  ou  Nouvelle-Ecofïe  > 
il  s’enfuit , ce  femble,  qu’il  ne 


. Laurent t 
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:omprenoit  pas  toute  la  Prefque- 
le  fous  le  nom  d’Acadie  ou  de 
^ouvelle-Ecoffè. 

Â la  vérité  dans  plufieurs  traî- 
ës  qui  fe  font  faits  entre  les  deux 
Couronnes,  on  trouve  le  nom  de 
Nouvelle- Ecofle  attribué  tantôt 
l la  Péninfule  exclufivement  à la 
ôte  méridionale  du  Canada,  tant- 
ôt à cette  côte  exclufivement  à la 
iéninfule.  Mais  on  ne  prouvera 
>ar  aucun  mémoire  qui  puifle  fai- 
e foi , que  l’une  & l’autre  Payent 
orté  en  même  tems.  Outre  que 
es  changemens  de  nom  font  mo- 
ernes , & qu’il  s’agit  entre  les 
Lnglois  & nous  des  anciennes  li- 
ai tes  de  l’Acadie  ou  Nouvelle- 
'cofie. 

En  Angleterre  même  la  Pénin- 
.île  &.  les  côtes  du  Continent  qui 
ji  font  parallèles , ont  autrefois  fi 
eu  formé  deux  cantons  confon- 
us  fous  la  même  dénomination 
lie  l’on  a vu  que  quand  Sir  Wit* 
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liam  Alexandre  fut  gratifié  parle 
Roi  Jacques  I.  de  tout  ce  qui  avoir 
été  enlevé  à la  France  dans  cette 
vafte  partie  du  Canada,  il  nomma 
la  Péninfule  Nouvelle-Ecoffe , Sc 
donna  aurefte  le  nom  de  Nouvel- 
le-Alexandrie^ 

r Etat  de'  Les  Anglois  étendent  cette  pro- 

t Acadie.  vjnce  entre  les  quarante-troifle- 
meSc  cinquante  &c  unième  degrés- 
latitude  nord.  La  ville  de  Port- 
Royal  fa  capitale  n’a  jamais  été 
fort  eonfidérable.  Quoique  cette 
place  fût  dans  une  fîtuation  très- 
avantageufe  pour  les  François  à 
qui  elle  don  noie  la  commodité 
d’inquiéter  les  Anglois  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  & de  troubler  le 
commerce  de  leurs  colonies  fep- 
tentrionales  : quoiqu’il  s’y  fît  un 
gros  négoce  en  bois  de  conlïruc- 
îion.en  poifion,  en  fourrures,  en 
cuirs  verds;  négoce  qui  avoit  at- 
tiré en  Acadie  plus  defix  mille iia- 
bicans  3 jamais  tant  quelle  a ajs- 
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partenu  à la  France , elle  n’a  eu 
d’autre  fortification  que  de  mé- 
chantes palifla  des  inca  pables  d’ar- 
rêter le  moindre  corps  de  trou- 
pes. 

Les  Angloîs  ont  mis  cette  ville 
dans  un  état  un  peu  meilleur,  de- 
puis qu’elle  efi:  entre  leurs  mains. 
C’eften  l’honneur  delà  Reine  An- 
ne qu’ils  lui  ont  donné  le  nom 
d’Annapolis.  Le  commerce  qu’ils 
y font  efi:  le  même  que  celui  qui  y 
a eu  lieu  de  tout  tems.  Il  confifie 
en  bois  deconftruÆion,en  fourru- 
res , en  poifion  , &c.  Les  Sauvages 
leur  apportent  les  pelleteries,  &S 
les  troquent  avec  eux  pour  des* 
marchandées  d’Europe  de  peu  de- 
valeur,  dont  les  habifans  d’Ân- 
napolis  ont  foin  de  fe  fournir. 

Cette  ville  efi:  fîtuée  au  fond 
d’une  baye  qui  forme  un  baffin, au- 
quel on  donne  deux  lieues  de  long 
fur  une  de  large.  On  eflimequece 
baffin  peut  contenir  mille  bâti- 
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mens  à la  fois.  L’entrée  en  eftdif* 
ficiled 

Il  étoit  important  pour  les  An- 
glois  de  s'affilier  de  la  pofleffion 
de  l’Acadie  , indépendamment 
des  raifons  qui  peuvent  naître  de 
l’étendue  qu’elle  ajoute  à leur  do- 
maine. Les  François  qui  s’étoient 
établis  dans  cette  contrée , s'al- 
liaient avec  les  Sauvages  qui  de- 
meurent à l’Eft  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , ôe  s’en  fervoient  pour 
mettre  obftacle  aux  progrès  de 
cette  Colonie.  En  tems  de  guerre 
ils  en  tiroient  d’utiles  feeours  dans 
les  incurfions  qu’ils  faifoient  aux 
environs  du  Nouvel-Hampshire 
& de  la  province  de  Main.  Du  cô- 
té de  la  mer , Port-Royal  fervoit 
de  retraite  aux  armateurs  qui  cou- 
roient  fur  les  vaiflëaux  Anglois. 
C’étoit  le  Dunkerque  de  l’Améri- 
que. 

La  ceffion  qui  a été  faîte  de  ce 
pays  à la  Grande-Bretagne,  a ren- 
du 
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du  la  Nouvelle-Angleterre  plus 
tranquille,  6e  a alluré  fon  com- 
merce. Les  Anglois  ne  font  pour- 
tant pas  touc-à-fait  délivrés  des 
inquiétudes  que  leur  donnoienc 
les  alliances  des  Sauvages  avec  les 
François.  Ces  derniers  qui  habi- 
toient  en  Acadie  n’ayant  pas  vou- 
lu fe  fou  mettre  à la  domination 
Angloife,  fe  font  retirés  dans  la 
Galpéfie,  d’où  ils  incommodent 
leurs  voilins. 

Les  terres  de  l'Acadie  font  pres- 
que toutes  fertiles  en  bled,  pois, 
fruits  6c  légumes,  qui , avec  le  gros 
6c  menu  bétail  donc  les  habita- 
tions font  pourvues,  luffifent  pour 
la  fubliftance  de  la  Colonie  , êc 
la  mettent  même  en  état  d’en  four- 
nir les  autres  Colonies. 

On  y trouve  dans  plufieurs  en- 
droits des  mâtures  plus  fortes  que 
celles  de  Norvège.  Le  Mairrain 
qu’on  y fait,  ÔC  qui  fert  à conftrui- 
re  des  barriques  pour  encaquerlç 


Produc- 
tions natu- 
relies» 
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poiflon  6c  pour  mettre  l’huile  de 
loup-marin,  eftexcellent.il  s’en 
envoyé  en  Europe. 

L’île  aux  Loups , ainfi  nommée 
de  la  grande  quantité  de  loups- 
marins  qui  y terriffent , fournit 
beaucoup  de  peaux  de  ces  ampli  y- 
bies,  6c  de  l’huile.  On  la  tire  du 
lard  des  plus  jeunes , dont  trois  ou 
quatre  fuffifent  pour  faire  une  bar- 
rique. Cette  huile  quand  elle  eft 
fraîche,  eft  très -douce  6c  très- 
bonne  à manger.  On  s’en  fert  auf- 
fi  à plufieurs  autres  ufages , parti- 
culièrement à brûler.  Eile  n a 
point  de  mauvaife  odeur. 

La  traite  de  la  Pelleterie , Pap- 

’ prêt  de  la  morue-feche  qui  donne 
en  abondance  à la  côte,  offrent 
aux  habitans  de  1 Acadie  des 
moyens  plus  prompts  de  s’enri- 
chir. Parmi  les  pelleteries  qu’on  y 
acheté,  le  caftor  tient  le  pre* 
mier  rang , les  autres  font  les  lou- 
tres, les  loups-cerviers,  les  re* 
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nards  êc  plufieurs  autres.  Les 
peaux  d’orignacs  (a)  forment  aulïi 
une  partie  confidérable  du  com- 
merce de  l’Acadie.  Les  caftors  qui 
viennent  de  cette  province 
des  autres  Colonies  Angloifes 
plus  méridionales,  revendent  li- 
brement par  les  particuliers  en 
Angleterre,  fans  dépendre  d’au- 
cune compagnie.  Ils  valent  à Lon- 
dres j à 6 fchellings  la  livre. 

La  pêche  de  la  morue  fe  fait 
dans  la  plupart  des  rivières  & des 
petits  golphes  de  cette  côte.  Par 
l’article  1 z , du  traité  d’Utrecht, 


(4)  On  appelle  Orignac  ou  Orignal  dans  le 
Canada  & dans  toute  l’Amérique  feptentrio- 
nale , une  forte  d’animal  fauvage  que  l'on  ap- 
pelle Ellend  & Etant  en  Europe. 

L’ellend  fournit  de  deux  fortes  de  marclian- 
difes>  l’une  qui  eft  le  pied  fe  vend  par  les 
marchands  épiciers-droguiftes  ; il  s’en  débite 
très-peu.  On  lui  attribue  la  propriété  de  fut 
pendre  les  accès  de  l’épilepfie.  L’autre  eft  la 
peau  que  l’on  pâlie  en  huile  à la  Eicon  des  buf- 
fles. Elle  s’emploie  pour  des  baudriers  , des 
ceintures,  des gans,  &c, 

Gÿ 
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il  elt  défendu  aux  fujets  du  R.oi  de 
France,  d’ exercer  ladite peche a 3 a 
lieues  près  les  cotes  de  la,  Istouvelle- 
Ecofe,  depuis  l’ile  de  Sable  indu- 
froement , en  tirant  au  J'ud- oùejl. 

Les  marchandifes  d’Europe  que 
Ton  porte  à la  Nouvelle-Ecotle, 
confident  en  tout  ce  qui  eft  nécef- 
fàire  pour  le  vêtement  , le  ména- 
ge & même  en  comeftibles  de  dif- 
fère ns  genres.  On  les  débarqué  a 
Annapolis , d’où  elles  fe  diftri- 
buent  dans  le  refte  du  pays;  Les 
Anglois  Arcadiens  fe  fournillenc 
auiïi  en  partie  a Baffcon  Ô£  dans 

les  autres  colonies  de  leur  nation 

qui  font  plus  au  fud. 

Le  gouvernement  d’Angleter- 
re profita  de  la  reforme  qui  fe  fie 
des  troupes  de  ce  royaume,  à U 
conclufion  de  la  derniere  paix, 
pour  augmenter  la  colonie  de  la 
Nouvelle-Ecofie.  Il  offrit  d aban- 
donner des  terres  aux  officiers  &C 
aux  foldats  qui  voudraient  y pal- 
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fer  & s’y  établir.  Ce  projet  fut  for- 
mé par  le  Lord  Hallifax.  La  cour 
l’ayant  accepté  en  1749  » ^es 
Lords  Com  miliaires  chargés  de 
la  direétion  du  commerce  èc  des 
colonies  firent  publier  par  fon  or- 
dre qu’il  feroit  accordé  50  acres 
de  terre  à tout  foldat  ou  matelot 
qui  voudroit  fe  fixer  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  , fans  etre 
tenu  d’aucune  redevance  durant 
l’efpace  de  dix  ans  , Se  fans  pou- 
voir être  forcé  de  payer  après  ce 
terme  au-delà  d’un  fchelling  par 
an  pour  ces  5 o âcres. 

A chaque  foldat  qui  auroit  fem- 
me ôc  enfans  , dix  âcres  de  plus 
par  chaque  perfonne  dont  la  fa- 
mille feroit  compofée,  8c  même 
par  chaque  tête  dont  elle  vien- 
droit  à être  augmentée. 

A chaque  bas  Officier  80  âcres 
8t  1 5 âcres  de  plus  par  chaque 
perfonne  qui  dépendroit  de  fa  fa- 
mille >,200  âcres  à chaque  Enfei- 

G ”1 
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g°e>  300  à chaque  Lieutenant 5 
400  à chaque  Capicaine  ; 600  à 
tout  Officier  d’un  rang  au-deffiis 
de  celui  de  Capitaine,  & 3 o âcres 
de  furcroît  à ces  mêmes  Officiers 
par  chaque  perfonne  que  leur  fa- 
mille comprendroit. 

Le  gouvernement  promic  de 
plus  de  faire  les  frais  du  trans- 
portée la  nourriture , êe  de  l’en- 
tretien des  nouveaux  colons  du- 
rant l’efpace  d'une  année  après 
leur  arrivée  ; & qu’il  leur  feroit 
fourni  des  armes , des  provilions, 
des  uftenciles,  des  outils,  autant 
qu’il  feroit  j ugé  néceiïaire  pour  les 
mettre  en  état  de  défricher  & de 
cultiver  les  terres,1 de  bâtir  des  ha- 
bitations, d’exercer  la  pêche,  &c. 

Les  conditions  faites  aux  Sol- 
dats & Matelots  furent  offertes  à 
tous  Charpentiers  , Calfas , Ser- 
ruriers, Maçons,  Menuifiers,  Bri- 
quetiers  , & autres  ouvriers  en 
tout  genre  qui  voudroient  paf- 
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fer  en  Acadie.  Les  Chirurgiens 
qui  s’embarqueroienc  pour  s’y  ha- 
bituer , dévoient  être  traités  fur 
le  même  pied  que  les  Enfei- 
gnes. 

Cet  avertiiïement  fut  publie 
au  mois  de  Mars  : & au  commen- 
cement de  Mai  il  s’embarqua 
pour  l’Acadie  3,750  perfonnes. 
Elles  fe  font  établies  fur  les  côtes 
qui  bordent  la  baye  de  Chebuc- 
to,  &c  y ont  bâti  unevilîe  à laquel- 
le ils  ont  donné  le  nom  de  Halli- 
fax , en  l’honneur  de  l’auteur  du 
projet.  Au  mois  d’Oétobre  de  la 
même  année , il  y avoit  déjà  350 
jnaifons  élevées , Se  l’on  s’atten- 
doit  qu’avant  l’hiver  il  y en  auroic 
bien  davantage.  . 

Le  Parlement  a alloué  des  fouî- 
mes conlidérables  pour  l’aggran- 
diflement  de  cette  colonie.  Dans 

la  même  annéeoùs’eft  embarquée 
la  première  peupladequ’on y aen 
voyée  depuis  la  paix  9 il  donna 
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pour  cet  embarqu 
très  frais  de  l’en 
me  de  40,000  li 
iiv.  tournois  ).  Il 
pour  le  même  o 
fommede  57,582  lîv.  19  fchel.  3 
d.  i fterl.  (environ  1,324,400 
tournois),  6e 
fîeme  fomm 
fchel. 4 d.  ftet 
-2  2 1 liv.  tourn 
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CHAPITRE  IV. 

le  la  NOUVELLE- ANGLE- 
TERRE .Découverte  de  la  NOU- 
VELLE-ANGLETERRE : éta- 

bljpmement  de  cette  contrée  : la- 
auele  comprend  la  Colonie  de  la 

AT)  UVELL  E - PL  Y MO  UTH , 
la  Colonie  des  MASS  AC  HU- 
$ETTS , la  Colonie  de  la  CON- 
NECTICUT E,  la  Colonie  de 
NEïV-  HAVEN  t la  Colonie  dit 
NOUVEL  - HAMPSH1RE  & 
de  la  Province  de  MAIN , les  Co- 
lonies de,  RHODEISLAND  & 
de  la  PROVIDENCE.  Conflit u- 
lion  de  la  NOUVELLE- AN- 
GLETERRE : état  de  cette  Co- 
lonie : fes  productions  naturelles  : 
Commerce  de  la  NOUVELLE- 
ANGLETERRE. 

LA  Nouvelle- Angleterre  s’é- 
tend le  long  de  la  mer  depuis 
a N o uvelle - Y orkjufqu’i  l’entrée 


De  la 
Nouvelle» 
Angleter- 
re. 


Decou- 
verte de  la 
Nouvelle- 
Angleter- 
re, 
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d’une riviere  nomm ètKinibeki.  El- 
le occupe  une  fuite  de  côtes  d’en- 
viron 300  milies  ( 100  lieues)  de- 
puis le  41  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale.  jufqu’en  approchant 
du  45.  Sa  plus  grande  largeur  eft 
de  jo  milles  : quelques  auteurs  la 
portent  à 190  j mais  leur  fenti- 
menteft  peu  fuivi.  Selon  la  pofî- 
tion  de  cette  contrée  au  milieu  de 
la  Zone  tempérée  , elle  devroit 
jouir  du  même  air  que  le  Langue- 
doc & l’Italie  : l’hiver  y eft  cepen- 
dant plus  froid  que  dans  la  Gran- 
de-Bretagne. 

On  ne  fait  rien  de  détaillé  futf 
la  découverte  de  ce  pays , Scfuf 
le  commerce  que  les  Européens  y 
ont  exercé  jufqu’au  voyage  du  Ca- 
pitaine Bartholomée  Gofnold 
dans  l’année  1602.  Jean  Cabot 
ne  fit  qu’en  reconnoître  les  côtes, 
lorfqu’il  alloit  à la  découverte  du 
continent  de  l’Amérique  fepten- 
rrionale.  Amidas  6c  Barlou  qui 
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ommercerent  en  16 84  dans  la 
/’irginie  pour  le  compte  d’une 
ompagnie  qu’avoit  formé  le 
Chevalier  W alterRaleigh  dans  le 
leffein  d’y  former  une  colonie, 
1e  pénétrèrent  pas  jufqu’à  cette 
:ontrée  , & Sir  François  Drake 
jui  y fit  une  defcente  y demeura 
'ort  peu  de  tems. 

Le  fouvenir  des  premiers  na- 
vigateurs qui  y avoient  abordé 
;toit  tellement  effacé  que  ce  fut 
e hazard  qui  y conduifit  le  Capi- 
:aine  Bartholomée  Gofnold.  Les 
A.ngloisquin’avoient  commencé 
i fréquenter  les  côtes  orientales 
du  continent  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  que  depuis,  que  Sir 
Raleigh  avoit  tenté  d’y  fonder 
une  colonie , ne  connoiuoient  pas 
alors  toute  leur  étendue , ni  la 
vraie  route  qui  y conduifoit  de 
chez  eux.  Pour  y aller  ils  pre- 
noient  par  les  Canaries  êc  les  Ca- 
raïbes j ce  qui  allongeoit  lent 
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voyage  de  plus  de  mille  lieues.  Le 
Capitaine  Gofnold  fentit  qu’il  dé- 
voie y avoir  un  chemin  plus  court. 
Il  mit  à la  voile  de  Dartmouth,  êc 
cingla  prefque  toujours  à l’oileft, 
au  lieu  de  dériver  au  fud , comme 
on  le  pratiquoit  ordinairement. 
Cette  manœuvreîe  conduifit  par- 
mi des  îles  qui  font  fur  le  côté  fep- 
tentrional  d’une  baye  que  l’on  ap- 
pelle à préfent  /*  Baye  des  Maff*- 
chufetts. 

Gofnold  n’a  voit  que  des  vues 
de  commerce.  Cet  endroit  ne  lui 
parodiant  pas  favorable  pour  y 
trafiquer,il  remit  à lavoile&  tira 
au  fud.  Après  avoir  vogué  toute 
la  nuit , lorfque  le  jour  fut  venu  v 
au  lieu  de  fe  trouver  au  large,  il 
fe  vit  enfermé  dans  une  anfe  que 
formoit  une  langue  de  terre  très- 
avancée  dans  la  mer.  Il  prit  le  par- 
ti de  s’y  arrêter,  & donna  à ce  pro- 
montoire le  nom  de  Cap-cod , à 
caufe  de  la  quantité  de  morue  qui 
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bonde  autour  de  ce  cap.  Ce  poif- 
on  le  nomme  cod  en  Anglois. 

Gofnold  defcendit  dans  deux  Etablifïe- 
etites  îles  voifines  du  cap-codj  ment  de  la 
. nomma  l’une  l’tlt  Elifabetb , 6c 
autre  Marthas  Vineyard.  Il  y fé~  re. 

?urna environ  un  mois.  Se  com- 
merça avec  les  naturels  du  pays. 

.e  bénéfice  qu’il  retira  de  ce 
oyage,ôe  la  peinture  avantageu- 
; qu’il  fit  du  pays  engagèrent  des 
égocians  de  Plymouth , d’Exeter 
e°de  Briftol  (qui  l’avoient  em- 

loyé^entreprendreunétablifie- 
nentdanscette  nouvelle  contrée. 

Des  marchands  Se  de  riches 
larticuliers  de  Londres  conçu- 
ent  dans  le  même  te  ms  le  defiem 
ie  former  une  colonie  dans  une 
utre  partie  de  la  Virginie;  je  dis 
lans  une  autre  partie  delà  Virgi- 
iie 5 car  alors  les  Anglois  com- 
irenoient  fous  ce  nom  tous  Jes 
>ays  qui  s’étendent  de  la  Floride 
ila  Nouvelie-Ecofle. 
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Les  uns  6c  les  autres , c’eft-à- 
dire  lesnégocians  de  Plymoutb, 
&c.  6c  ceux  de  Londres  deman- 
dèrent au  Roi  une  charte  qui  les 
autorifât  à s'établir  dans  ces  can- 
tons éloignés.  Ils  obtinrent  en 
1 606  de  Jacques  I.  des  lettres  pa- 
tentes (datées  du  10  Avril),  par  le£ 
quelles  il  en  compofoit  deux  com- 
pagnies diftinétes  fous  le  nom  de 
première  & fécondé  Colonie  de  la 
V ! i rginie , ôc  leur  cédoit  la  proprié- 
té d’une  étendue  de  cent  milles 
de  pays  dans  tel  endroit  de  cette 
partie  de  l’Amérique  qu'ils  vou- 
droient  choifir , favoir  les  avan- 
turiers  de  Londres  entre  le  34  6c 
Je  41  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  ( a ) , 6c  les  avanturiers  de 
Plymouth  entre  le  38  6c  le  45. 
Mais  fans  pouvoir  entre -mêler 
leurs  poffeflions  * ni  laiffer  entre 

(a)  Les  Anglois  appellent  Avanturiers  ceux 
qui  prennent  des  adions  dans  les  compagnies 
formées  pour  foutenir  des  colonies  ; ou  pour 
Jtelle  entreprife  que  ce  foit* 
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:s  colonies  qu’ils  éleveroienc  un 
fpace  moindre  de  cent  milles. 

La  charte  diftingua  les  concev- 
ons de  ces  deux  compagnies,  en 
ommant  celle  des  aflocies  de 
.ondres  Vitginie  weùdiottalc  3 SC 
elle  des  aflocies  de  Plymputh, 
^trginie  J'cptcntftonAlc . Par  un  arti— 
le  de  la  charte  les  deux  colonies 
urent  déclarées  relever  en  plein 
ief  & en  foi  & hommage  du  Châ- 
eau-  Royal  de  Greenwich  , au 
Domté  de  Kent  en  Angleterre  5 
k.  le  Roi  ne  fe  réferva  pour  toute 
•edevance  que  le  cinquième  de 
’or  8c  de  l’argent  qui  feroit  trou- 
vé en  quelque  tems  que  ce  fût 
ians  toutes  les  terres  qui  leur 
Soient  accordées.  On  n’ambi- 
;ionnoit  alors  d’avoir  un  pied 
dans  l’Amérique  que  par  l’elpé- 
rance  d’y  découvrir  quelques  mi- 
nes d’or  ou  d’argent. 

La  compagnie  de  Plymouth. 
que  l’on  nommoic  aufli  le  Confeil 
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de  F ly  moût  h , parce  -que  Je  plus 
grand  nombre  des  afiociés  de- 
meuroic dans  cette  ville,  envoya 
la  même  année  1 606  un  vaiffeau 
fous- la  conduite  de  Henri  Chal- 
Jons  pour  examiner  plus  particu- 
lièrement le  pays  où  elle  devoir 
envoyer  des  côlons'  Ce  Capitaine 
ayant  pris  fa  route  par  les  îles  An- 
tilles fut  pris  par  les  Efpagnols. 
Cet  accident  découragea  les  af- 
fociés,  ôc  peut-être  auroient-ils 
renoncé  à l’entreprife  fi  le  Lord 
Popham  qui  en  étoit  l’a  me  n’eût 
envoyé  à fes  propres  dépens  un 
autre  vaifieau.  Celui -ci  qui  fie 
un  voyage  heureux  , leur  rendit 
leur  premier  empreflement.  Ils 
armèrent  pour  une  nouvelle  ex- 
pédition deux  navires  fur  lefquds 
cent  hommes  s’embarquèrent  a- 
vec  toutes  les  provifions  néceflai- 
res.  Us  abordèrent  en  1608  en 
Amérique,  & commencèrent  un 
établifiement  à l’embouchure  dçv 

là 
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la  riviere  Sagadahock  : mais  la 
mort  du  Lord  Popham  qui  arri- 
va prefq-ue  auffi  —tôt  , entraîna  la 
ruine  de  cette  colonie  naiflante. 

Néanmoins  les  navigateurs  con- 
tinuoient  toujours-  de  vifiter  ces 
cotes,  attirés  par  les  profits  que 
leur  offroient  la  pêche  ÔL  le  com- 
merce des  pelleteries.  Les  choies 
refterent  en  cet  état  jufqu’en 
1614,  que  quatre  particuliers 
équipèrent  deux  vaiiTeaux  pour 
aller  faire  la  troque  avec  les  Sau- 
nages de  l’Amérique.  Jean  Smith 
ijui  avoitété  Préfident  de  La  cola- 
lie  de  la  Virginie  méridionale  ^ 
:ommandoic  l’un  de  ces  deux 
rai  fléaux.  Il  fit  voile  vers  la  Vir- 
ginie feptentrionale.  Y étant 
horde  tandis  que  les  gens  de 
on  équipage  s’occupoient  à la  pê- 
:he , il  parcourut  le  pays  à quel- 
|ue  diftance  de  la  mer , &c  en  leva; 
e plan.  Il  le  préfenta  à Ton  retour 
tu  Prince.  Charles  , depuis  Rot 

H 
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d’Angleterre  après  la  mort  de 
Jacques  I.  fon  pere.  Ce  fut  ce 
Prince  qui  donna  au  pays  le  nom 
de  Nouvelle-  Angleterre  qu’il  a tou- 
jours porté  depuis  ce  tems-là. 

L’expédition  de  Smith  qui  lui 
avoit  été  favorable,  ranima  les  ef- 
pérances  des  conceffionnaires.  Ils 
envoyèrent  un  vailleau  pour  ef- 
fayer  de  les  réalifer.  Ce  vaîlïeau 
arrivé  à la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , ne  put  feulement 
mettre  du  monde  à terre.  Les  Sau- 
vages , mécontens  des  Anglois 
avec  qui  ils  avoient  trafiqué  pré- 
cédemment , attaquèrent  ceux- 
ci  lorfqu’ils  le  préfenterent.  Une 
autre  tentative  qui  fut  faite  dans 
la  même  vue  en  i 6 1 9 , rencontra 
le  même  obftacle , Si  n’eut  pas  un 
plus  heureux  fuccès. 

Ces  difficultés  rebutèrent  abfo- 
îument  les  conceffionnaires  : ils 
abandonnèrent  leur  projet , & ne 
firent  ufage  de  leur  charte  qu’en 
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accordant  de  petits  emplacemens 
fur  les  côtes  de  leur  conceffion  à 
des  marchands  particuliers  qui 
y établifïoient  des  raéiories  en  été 
pour  la  commodité  de  la  troque 
avec  les  Sauvages.  Il  eft  probable 
que  le  deflein  d’élever  une  colo- 
nie dans  ces  cantons  eût  échoué 
entieremenc , Ci  de  nouvelles  cir- 
conftances  n’avoient  porté  des 
perfonnes  de  conlîdération  à en- 
treprendre de  l’exécuter.  Je  veux 
parler  des  Non*conformiftes  qui» 
voyant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis de  jouir  dans  l’ancienne  An- 
gleterre de  la  liberté  de  confcien» 
ce  après  laquelle  ils  foupiroîent» 
réfolurent  de  l’aller  chercher 
dans  la  Nouvelle. 

Plufieurs  s’étoient  déjà  retirés 
en  Hollande  depuis  quelques  an- 
nées pour  éviter  le  zele  perfécu- 
teur  des  Prélats.  John  Robin- 
fon,  Miniftre  Brownifte , Sc  John 
Brewfter  étoient  à leur  tête.  Ils 
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eurent  d’abord  quelque  peine  à 
obtenir  la  permiffion  de  s’établir 
en  Amérique.  Mais  enfin, on  fouf- 
firit  qu’ils  traitafFent  avec  les  con<- 
ceffionnaires  de  la  Virginie  fep- 
tentrionale. 

En  1621  ils  s’embarquèrent  à 
Plymouth au  nombre  de  1 20  per- 
fonnes , 6c  mirent  à la  voile  le  6 
Septembre.  La  route  qu’ils  tinrent 
les  conduifit  au  cap  - cod  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Comme 
ce  lieu  ne  faifoit  pas  partie  des 
terres  qui  leur  étoient  cédées , ils 
entreprirent  de  s’en  éloigner  6c 
de  cingler  au  fud.  Mais  le  mau- 
vais tems  6c  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  ( on  touchoît  à la  mi-  Novem- 
bre ) les  forcèrent  de  fe  fixer  dans 
l’endroit  où  ils  avoient  débarqué. 
Se  trouvant  hors  de  l’étendue  de 
pays  que  la  compagnie  avec  la- 
quelle ils  avoient  traité  leur  avoic 
concédée,  & par  la  néceffité  où 
ils  étoient  de  s’arrêter  dans  up 
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lieu  qui  ne  dépendoit  ni  de  i’An- 
gleterre  , ni  d’aucune  puiiïance 
de  l’Europe  5 fe  .voyant , pour  ain- 
lî  dire  , rendus  à leur  liberté  na- 
turelle , ils  commencèrent  par 
dreffer  un  acte , dans  lequel  ils  fe 
reconnurent  fuiets  de  la  couron- 
ne d’Angleterre,  8c  s’engagèrent 
folemneilement  à obierver  les 
loix  qu’ils  feroient  d’un  commun 
confentement  pour  le  bien  de  la 
colonie.  Tous  les  chefs  de  famil- 
le, au  nombrede  41 , lignèrent  cet 
acte,  Sc  élurent  en  même  terra  un 
d’entr’eux,  JohnCarwer,  Gentil- 
homme d’une  fortune  confidéra- 
ble,  pour  être  leur  Gouverneur 
du  r a n t cette  an  n ée.  C’efl  a i n fi  q u e 
toutes  les  fociétés  ont  du  fe  for- 
mer lor/qiie  la  barbarie  ou  la  for- 
ce n’empêchoient  pas  ceux  qui  fe 
réunilloienc  d’uier  de  leur  rai- 
£on. 

Les  nouveaux  colons  choifi- 
renc  quelque  tems  après,  un  havre 
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commode  dans  la  baye  du  cap- 
cod  pour  y former  leur  établifle- 
menc.  Ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  Ncvo-Plymouth  ouNouveau-Ply- 
mouth , en  mémoire  du  lieu  d’où 
ils  étoient  partis  d’Europe.  Leur 
nombre  fe  trouvoit  réduit  pour 
lors  à 1 9 familles.  Chacune  eut 
pour  fon  logement  un  terrain  d’u- 
ne perche  en  largeur , 8c  de  trois 
en  longueurs  8c  pour  prévenir 
toute  difpute , on  partagea  par  lot 
les  efpaces  qui  dévoient  compo- 
fer  l’enceinte  de  la  petite  ville  qu  - 
ils  vouloient  élever. 

Tels  furent  les  foibles  com- 
mencemens  de  la  colonie  de  la 
Nouvelle- Angleterre  , aujour- 
d’hui une  des  plus  floriflantes  que 
les  Anglois  ayent  en  Amérique. 
D’abord  fes  progrès  furent  lents. 
En  1629  elle  ne  comprenoit  en- 
core qu’environ  300  perfonnes. 
Cependant  le  commerce  qu’elle 
faiîoit  Favoit  déjà  mife  en  état  de 
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rembourfer  ceux  qui  avoientfaic 
des  avances  pour  fa  fondation. 
CommeleshabitansduNouveau; 
Plymouthn’étoient  point  autori- 
sés par  lacouronned’Angleterreà 
occuper  le  terrain  où  ils  avoienc 
bâti  leur  ville , ils  pouvoient  crain» 
dre  que  quelques  courtifans  n’en 
demandalTent  au  Roi  la  proprié- 
té, 8c  qu’ils  ne  vinflent  les  dépof- 
féder.  Pour  prévenir  les  vexa- 
tions qu’ils auroient  euesàefTuyer 
dans  ce  cas,  ils  engagèrent  leur 
GouverneurfWilliam  Bradford) 
à folliciter  en  fon  nom  la  concef- 
lion  du  pays.  Lorfqu’il  l’eut  ob- 
tenue, ils  lui  achetèrent  fes  droits, 
8c  par- là  devinrent  eux- mêmes 
Seigneurs  propriétaires. 

Dès  que  l’on  vit  en  Angleterre 
que  cette  colonie  étoit  établie  al- 
lez folidement  pour  n’avoir  pas 
lieu  de  craindre  qu’elle  fe  dîfper- 
fât,un  grand  nombre  deNon-con- 
formiftes  conçurent  le  delïein  de 
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s’y  retirer,  afin  d’éviter  la  tiran- 
mie  qu’on  exerçoit  à leur  égard  , 
'8c  qui  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  insupportable  , depuis  que 
Charles  1.  étoicmontéfurle  t h rê- 
ne. Ce  Prince  avoir  abandonné 
totalement  ie  gouvernement  de 
FEglife  à des  hommes  imbus  de 
principes  arbitraires , intolérans  „ 
8c  beaucoup  plus  difpofes  à tour- 
menter qu’à  concilier  les  diffërens 
partis  qui  divifoienc  l’Eglife  An- 
glicane. 

L’ambitieux  Laud  , Evêque  de 
Xondres  , 8c  depuis  Archevêque 
de  Cantorbery , à qui  Charles  L 
avoic  donné  fa  confiance  , enga- 
geok  ce  Monarque  dans  des  dé- 
marches violentes  qui  rendoiénc 
fon  gouvernement  odieux.  La 
cour  Èccléfiaftique  qu’on  nomma 
au  fil  la  haute  conmiffi  on , inftituée 
à l’occafion  des  démêlés  de  Re- 
ligion qui  troubloient  l’Angleter- 
re , étoit  devenue  une  inquifitioa 
proceftante. 
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proteftante  fous  fon  adminiftra- 
tion.  Ce  tribunal  condamnoit  à 
des  amendes  exorbitantes  , à la 
prifon,  au  banniffement  fans  é- 
yard  pour  les  loix  fondamentales 
de  l’e'tat , 6e  fans  autre  réglé  que 
!e  caprice  6e  la  volonté  fuprême 
des  Evêques. 

Ce  furent  cesexcèsqui  détermi-  Colonie 
aerent  des  milliers  de  fujetsà  for-  de  Ia  baye 
:ir  du  royaume, 6e  à aller  chercher  chufetts^' 
an  afile  dans  les  defèits  du  Nou- 
veau-monde. En  1 6 i 8 John\ÜCbi- 
:e,  Miniftre  de  Dorcefter,  ayant 
obtenu  une  patente  du  confeil  de 
?lymouth,  forma  une  compagnie 
]ui  entreprit  de  tenter  un  établi!— 
ement  dans  la  baye  des  MaiTa- 
:hufetts.  Elle  arma  une  flote  de 
ix  vailîeaux,  fur  laquelle  s’embar- 
juerent  350  perfonnes,  avec  1 1 y 
)ieces  de  bétail , des  chevres , des 
apins,  fix  pièces  de  canon,  des 
nunitions  de  guerre,  des  tam- 
iours,  des  étendarts , &c.  cette 
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Éotemitàla  voile  le  premier  Mai, 
êc  arriva  le  24  de  Juin  dans  la 
baye,  dans  l’endroit  où  eft  aujour- 
d’hui la  ville  de  Salem , que  les 
nouveaux  colons  y bâtirent. 

Cette  transmigration  qui  ne  put 
fe  faire  fans  un  certain  éclat , fut 
un  exemple  que  les  Non-confor- 
miftes  s’emprelï'erent  d’imiter. 
Dès  l’année  fuivante , une  foule 
de  perfonnes  de  tout  fexe  & de 
tout  rang,  vint  fur  une  flote  de  dix 
voiles  renforcer  la  colonie  n a i 1 - 
fante  de  la  baye  des  Maffachu- 
fetts.  Plufieurs  villes  qui  font  au- 
tour de  Salem,  telles  queCharles^ 
Town  , Vatertown  , Dorchefter , 
Bollon  , Ôec.  doivent  leur  origine 
à cette  peuplade. 

La  colonie  En  1635,  «ne  flote  de  vingt 

delà  Con-  voiles  vint  encore  à la  meme  baye. 

ne&icute.  pjne  partje  des  paflâgers  qu’elle 
apporta,  allèrent  s’établir  quel- 
que tems  après  fur  les  bords  de  la 
Conneclicute,  & y jetterent  les 
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fondemens  de  plufieurs  villes  : en- 
tr’autres  d’Hertford  , de  Wind- 
for,  de  Weatherfield,  de  Sprin- 
^fiseld,  &c.  ils  écoienc  ancorifés 
?ar  une  charte  émanée  de  l’alïèm- 
?lée  de  labaye  des  Maflachufetts. 
Comme  ils  le  voyoient  hors  des 
limites  de  ce  gouvernement,  ils 
leformerentuneconfHtution  par- 
ticulière, 6e  s’engagèrent  mutuel- 
lement d’obéir  aux  loix  qui  pafle- 
roient  à la  pluralité  des  voix  dans 
leurs  affemblées  d’Etat  (on  nom- 
me ainfi  les  Parlemens  des  colo- 
nies.) Cette  colonie  obtint  de 
Charles  II.  en  1661,  une  charte 
très  - favorable.  On  appelle  cec 
écabliflfemenc  la  colonie  de  la 
Conne&icute , à caufe  de  la  riviè- 
re de  ce  nom  , fur  les  bords  de  la- 
quelle elle  s’eft  fixée  à 50  ou  60 
milles  de  fôn  embouchure. 

La  perfécution  qui  continuoîc 
toujours  en  A ngleterre , fit  naître 
vers  ce  temsdà  dans  l’efprit  de 
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Idufieurs  perlonnes  de  qualité  de 
afeéle  des  Puritains,  l’idée  d’al- 
ler demeurer  en  Amérique,  efpé- 
rant  trouver  dans  ces  climats  fau- 
vages  la  paix  qui  leur  étoit  refu- 
fée  dans  leur  pays  natal.  Le  Lord 
Say  , le  Lord  Brooke  6e  plufieurs 
autres  Seigneurs  & Gentilshom- 
mes de  marque,  avoient  acheté 
du  Comte  de  N^arwick  la  pro- 
priété de  quelques  terres  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  auprès  de 
larivieredes  Narrhagaufetts  que 
Charles  I.  avoir  accordée  à ce 
Comte  en  i 6 3 o.  Ils  envoyèrent  à 
leurs  dépens  danscettecontrée  un 
gentilhomme  nommé  Fenwîch; 
pour  y commencer  un  étabhde- 
ment.  Fenwich  y bâtit  une  ville 
qu’il  nomma  Say-Brook,en  l’hon- 
neur des  deux  Lords  qui  l’avoienc 
em  ploïé.  M ais  1 es  trou  blés  qui  a ug- 
mentoienten  Angleterre  donnant 
lieu  de  penfer  à les  commettans 
qu’ils  fervircienc  leur  patrie  plus 
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utilementen  ne  s'éloignant  pas  du 
royaume, iis  renoncèrent  àquitter 
l’Europe,  Se  autorisèrent  ce  Gen- 
tilhomme à traiter  de  leurs  terres 
ivec  la  colonie  de  la  Connecti- 
vité. 

L’expédition  de  Fenwich  dans 
!a  Nouvelle  - Angleterre , ayant 
fait  connoître  le  deffein  du  Lord 
üay  Se  de  Ses  a (Sodés , la  cour  en 
prit  de  l’inquiétude.  Une  pareille 
léSertion  l’allarma,  principale- 
nent  à cauSe  du  bruit  qui  courut 
dors,  que  quelques -autres  per- 
ronnes  de confidération,  entre  les- 
quelles on  comptoit  Cromwell , 
néditoient  un  Semblable  projet. 
Elle  crut  y mettre obftacle  en  pu- 
bliant une  proclamation  portant 
JéfenSe  aux  officiers  des  ports  dç 
laifîer  embarquer  aucun  Non- 
:onformifte  pour  le  Nouveau- 
Monde. 

Cette  proclamation  ne  produi- 
lît  d’autre  effet  que  d’exciter  les 
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moqueries  de  la  nation.  Loin  que 
l’affluence  des  Anglois  d’Europe 
en  Amérique  diminuât , ils  y vin- 
rent en  figrand  nombre  en  1637, 
que  ne  trouvant  pas  de  place  dans 
la  baye  des  Maflachufetcs , ils  al- 
lèrent s’établir  à l’embouchure  de 
la  Conne&icute  fur  un  terrain 
qui  n’avoit  encore  été  concédé  à 
perfonne , &y  bâtirent  Guilford, 
Milford,  Stamford  , Brainford, 
& New  - Haven  : cette  derniere 
ville  donna  fon  nom  au  refie  de 
la  colonie. 

La  colonie  de  Neio-Haven  n’eut 
ni  charte  ni  commiffion  , foit  de 
la  couronne  d’Angleterre,  foit  du 
gouvernementde  la  baye  des  Maf 
fachufetts.  Maiselleacquitle plus 
inconteflable  de  tous  les  droits  à 
la  poffeffion  du  pays  qu’embraffe 
fon  territoire  par  la  cellîon  que  les 
naturels  lui  en  firent.  Les  pre- 
miers colons , qui  par  la  fituation 
du  lieu  où  ils  s’étoient  fixés  ne 


des  Colonies  Angloises.  T03 
fetrouvoient  compris  dans  l’éten- 
due d’aucun  gouvernement  voi- 
fîn  , s’unirent  en  corps  politique, 
&.  s’obligèrent  mutuellement  à fe 
défendre  les  uns  les  autres,  ainil 
qu’à  obéir  aux  loix  qu’ils  feroienc 
dans  leurs  affemblées. 

Tandis  que  ces  établilîemens 
fe  formoient  dans  le  fud-oüeft  de 
la  N ouvelle-  A ngleterre , fes  fron- 
tières s’étendoient  en  même  tems 
fur  le  nord-eft.  Des  détachemens 
fortis  de  la  baye  des  Ma  Hachu- 
re tts  éleverent  entre  les  rivières 
de  Merrimack  &c  de  Sagadahock 
plufieurs  villes  qui  compofent 
deux  Comtés  que  l’on  nomme, 
l’un  le  Nouvd-Hampshire , & l’au- 
tre la  Prorince  de  Main.  Ces  deux 
Comtés  font  firués,  hors  du  terri- 
toire de  la  colonie  de  la  baye  des 
Maflachufetts.  Ceux  qui  s’y  trans- 
portèrent s’unirent  en  corps  poli- 
tique, de  même  que  la  colonie  de 
la  Conneclicute.  La  divifion  s’é- 

I iiij 


Colonie 
du  Nou- 
vel Hamp- 
shire  > 8c 
de  la  Pro- 
vince de 
Main. 


Colonie 
de  Rhode- 
Ifland  , Sc 
de  îa  Pro- 
vidence. 


Ï04  Histoire  et  Commerce 
tant  mife  parmi  eux,  ils  renoncè- 
rent à l’autonomie, & fupplierent 
l’affemblée  générale  des  Mafla- 
chufetts  de  leur  permettre  de  fe 
ranger  fous  fa  dépendance. 

Outre  ces  grands  établilïemens, 
il  s’en  étoit  formé  deux  autres 
bien  moins  conddérables  : un  à 
Rhode-lfland  en  1 6 3 8 , & un  au- 
tre en  1640  à la  Providence , fur 
la  baye  des  Narragaufetts.  Ces 
deux  colonies  furent  incorporées 
en  1 66  3 par  une  charte  de  Char- 
les I[.  & érigées  en  un  gouverne- 
ment particulier.  Elles  avoienc 
déjà  reçu  une  charte  du  gouver- 
nement de  la  baye  des  Maflachu- 
fetts. 

Ces  dtfférens  établilfemens  a- 
voient  chacun  leurs  loix  particu- 
lières & leurs  Magiftrats  qui 
étoient  élus  par  les  colons  mê- 
mes. Quoiqu’ils  filent  autant 
de  gouvernemens  diftinéts  les 
uns  des  autres,  ils  étoient  néan- 
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moins  unis  par  une  confédération 
pour  les  chofes  qui  les  intéref- 
foient  en  commun.  Ils  confirmè- 
rent leur  alliance  en  1643  par  un 
afte  dans  lequel  ils  prirent  le  nom 
de  Colonies-unies.  En  vertu  de  cet:- 
tealliance  deux  Commifiaires  dé- 
putés de  chaque  établifiemene 
dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu 
marqué  pour  y décider  des  affai- 
res de  la  Nouvelle- Angleterre, 
fuivant  les  directions  de  l’affem- 
biée  particulière  de  la  colonie 
qu’ils  reprelentoient. 

La  Nouvelle- Angleterre  fub- 
fïfta  fur  ce  pied  juiqu’en  1684 
qu’il  plut  à Charles  II.  de  révo- 
quer les  chartes  des  colonies  qu’- 
elle comprenait,  & de  changer 
leur  conftitution.  Ce  Prince  réu- 
nit la  Nouvelle  Plymouth  & la 
baye  des  Mafiachufetts  en  un  feul 
gouvernement  , duquel  il  fit  dé- 
pendre la  Connecticute  , New- 
Haven,  Rhode-lfland,  & la  Pra- 


joG  Histoire et Commerce 
vidence.  Il  laiffa  le  Nouvel- 
Hampshire  continuer  de  former 
un  diftriéfc  particulier  qui  dévoie 
même  avoir  fon  Gouverneur  pro- 
pre. Mais  il  nomma  la  même  per- 
îonne  à ces  deux  gouvernemens; 
c’eft-à  dire  que  le  Gouverneur 
de  Ballon  le  fut  tout  à la  fois  du 
Nouvef  Hampshire.  La  cour  n’a 
point  féparé  depuis  ces  deux  offi- 
ces. En  même  teins  que  Charles. 
II.  fit  ces  changemens  , il  priva 
les  colons  du  droit  d’élire  leurs 
principaux  Magiftrats  , & leva 
des  impôts  de  fa  (eule  autorité  fur 
la  colonie.  Ce  defpotifme  ne  du- 
ra pas.  A peine  la  nouvelle  de- 
là révolution  arrivée  dans  la 
Grande  - Bretagne  en  1688  fut- 
elle  parvenue  dans  ces  cantons, 
que  les  Baftonnois  fatigués  des 
procédés  arbitraires  de  leur  nou- 
veau Gouverneur,  prirent  les  ar- 
mes , l’arrêtèrent,  & après  l’avoir 
tenu  en  prifon  quelque  tems , le 
renvoyèrent  en  Europe. 
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Ils  fe  flattoient  de  recouvrer  Conffieu- 
îurs  anciennes  libertés.  Mais  ^°pUV(f]ie. 
omme  elles  les  mettoient  trop  Angleter- 
lors  de  la  dépendance  de  l’An-  re* 
deterre  , dans  laquelle  l’intérêt 
le  ce  Royaume  , leur  pays  origi- 
laire  , vouloir  qu’on  les  retînt, 
ls  obtinrent  feulement  de  Guil- 
laume III.  en  1699  nouvelle 
charte  qui  les  rétablit  dans  une 
partie  de  leurs  droits. 

Suivant  cette  charte  ,1a  nomi- 
nation du  Gouverneur , du  Lieu- 
tenant-Gouverneur., du  Secré- 
taire , ôe  des  Officiers  de  1 Ami- 
rauté , eft  totalement  réfervée  à 

la  couronne  d’Angleterre. 

Le  commandement  de  la  mi- 
lice appartient  au  Gouverneur 
nommé  par  le  Roi , comme  Capi- 
taine général. 

Tous  les  Juges  inférieurs  5e  fu- 
périeurs,  les  Sheriffs  doivent  être 
nommés  6e  prépofés  par  le  Gou- 
verneur , mais  avec  l’avis  5e  le 
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confentement  du  Confeil. 

Le  Gouverneur  peut  rejetter 
les  loix  qui  lui  font  propofées  par 
l’aiïemblée  générale  de  la  colo- 
nie, 6c  cafier  les  a êtes  qu’elle  a 
faits. 

Enfin  , toutes  les  loix  formées 
dans  l’afiemblée  générale , 6c  aux- 
quelles le  Gouverneur  a donné 
fon  approbation,  doiventêtre  en- 
core confirmées  par  le  Roi  mê- 
me ; & fi  dans  l’efpace  de  trois 
ans  le  Roi  vient  à les  rejetter,  el- 
les demeurent  fans  force. 

Par  ces  difpofirions  la  Nouvel- 
le-Angleterre perdit  la  nomina- 
tion de  fes  Magiflrats  , le  com- 
mandement de  la  milice  , 6c  la 
voix  conclufive  dans  la  légifla* 
tion  : prérogatives  dont  elle  jouif- 
foit  avant  1684,  & qui  la  ren- 
daient en  quelque  forte  un  état 
libre  à-peu-près  comme  étoit  la 
République  de  Hollande  avant 
que  le  Sthathouderat  fut  devenu 
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héréditaire.  Il  lui  refte  cepen- 
dant encore  de  grands  privilè- 
ges. 

L’affemblée  générale  de  cette 
colonie  eft  compofée  de  Magif- 
trats,  6e  d’un  certain  nombre  de 
Députés  élus  par  chaque  canton. 
Elle  a feule  concurremment  avec 
le  Gouverneur  le  pouvoir  d’impo- 
fer  des  taxes , de  faire  des  concef- 
fions  6e  des  loix.  Ceffc  en  elle  que 
réfide  le  droit  de  juger  fouverai- 
nement , de  prendre  connoi (Tan- 
ce des  griefs  du  peuple,  6e  d’y  ap- 
porter remede. 

Les  Magiftrats  6e  les  Députés 
forment  deux  chambres  distinc- 
tes. Il  faut  que  les  loix , les  a êtes , 
6ec.  ayent  pâlie  à la  pluralité  des 
voix  dans  toutes  les  deux  avant 
que  d’être  préfentées  au  Gouver- 
neur pour  obtenir  (on  ajfent , c’eft- 
à-dire  l'on  confentement. 

Cette  allemblée  générale  ne 
fauroit  être  convoquée  que  par 
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le  Gouverneur,  Ton  Député,  ou 
la  cour  des  Affillans,  Quand  elle 
eft  convoquée  elle  peut  appeller 
devant  elle  le  Gouverneur,  ou  tel 
des  Magiftrats  qu’elle  trouve  à 
propos  ,&  examiner  leur  condui- 
te. C’eft  à elle  que  reflortiflent  les 
appels  que  l’on  interjette  des 
cours  de  judicature  inférieures. 

Chaque  ville  qui  contient  plus 
de  trente  Bourgeois  doit  envoyer 
deux  Députés  à l’aflemblée  géné- 
rale. Bofton  en  nomme  quatre. 
Une  ville  qui  n’a  pas  vingt  Bour- 
geois ne  peut  envoyer  qu’un  Dé- 
puté. 

Un  des  avantages  de  la  conf- 
titution  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre , ell  que  l’aflemblée  géné- 
rale élit  tous  les  ans  les  membres 
du  Confeil  qui  doit  affilier  le  Gou- 
verneur de  les  avis.  Il  eft  vrai  que 
le  Gouverneur  doit  donner  fon  a- 
grémentauxfujetsqu’ellenomme. 
La  colonie  de  la  Connedicute 
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& celle  de  Rhode-  llland  , lors- 
que Charles  IL  leur  avoir  rede- 
mandé leur  charte,  avoienc  ufé 


d’une  rufe  qui  leur  fervit  à la  ré- 
volution. Elles  n’avoient  remis 
que  celle  qu’elles  avoient  obte- 
nues de  ce  Prince.  De  forte  que 
quand  Guillaume  III.  monta  lur 
le  thrône  de  la  Grande-Breta- 
gne , elles  firent  valoir  celles  qu’- 
elles tenoient  de  l’aflèmbiée  de  la 
baye  de  MalTachufetts.  En  vertu 
de  ces  chartes , le  peuple  dans  ces 
deux  colonies  jouit  de  toute  l’au- 
torité. Il  élit  tous  les  ans  les  mem- 
bres de  fon  Parlement  , de  fon 
Confeil  d’Etat  , & fon  Gouver- 
neur même.  La  milice  n’y  reçoit 
, point  d’ordres  de  la  couronne.  En 
! i 6ç)  3 , Guillaume III.  ayantnom- 
I mé  pour  commander  en  fon  nom 
’ les  troupes  de  la  Conneélicute , 
Benjamin  Fletcher  qui  étoit  déjà 
Capitaine  général  Sc  Gouverneur 
de  la  N ouveile-Y ork  , de  la  Penr 
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fiivanie,  &c.  cet  Officier  ne  put 
fe  faire  recônnoître. 

Etat  de  Dès  l’année  i 648  , la  Nouvel- 
le NAngle-  Je~^n§^eferre  voyoiC  dans  un 
terre.  6 état  floriiTant.  Elle  contenoic  24 
à 2 5,000  âmes,  parmi  lefquelles 
oncomptoit7  à 8, 000  hommes. 
Elle  avoir  50  villes  ou  villages 
bien  bâtis  , 40  églifes , un  châ- 
teau , des  forts , des  priions , des 
grands  chemins,  &c.  La  propre- 
té des  maifons,  la  beauté  des  rues 
qui  étoient  bien  pavées  , la  com- 
modité des  magaiins,  des  ports, 
des  quais  5 le  nombre  des  vaif- 
feaux  qui  appartenoient  aux  ha- 
bitans  auroîent  fait  douter  de  la 
nouveauté  de  cet  établiiîement. 
Des  colons  , les  uns  s’appli- 
quoient  à l’agriculture , femoient 
des  grains , & élevoient  du  bétail. 
Les  autres  faifoient  commerce 
des  productions  du  pays  : telles 
que  la  farine , le  bifc-uit,  le  bœuf 
ialé  , le  poiflbn  , éec.  Ils  regar- 

doienç 
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doient  alors  comme  leur  princi- 
pale reflource  cette  derniere  den- 
re'e  qui  eft  encore  une  des  meil- 
leures branches  de  leur  commer- 


ce. 


La  guerre  civile  n’apporta  au- 
cun obftacle  à la  profpérité  delai 
Nouvelle-Angleterre.  Mais  dori- 
que la  liberté  dont  elle  avoir  joui,, 
tandis  que  l’adminiftration  avoir: 
eréentrelesmainsduParlementôC 
deCromwell.vintàêtregénéefous; 
le  régné  de  Charles  IL.  & de  Jac- 
ques II.  Tes  progrès  Te  rallentirent». 
La  charte  que  Guillaume  III.  lui 
accorda,  rétablit  chezelle la  tran- 
quillité', ranima  Ion  commerce,, 
& rappella  l’abondance.  Ses  ri- 
ehefles , ainfi  que  fa  puiffance  r 
font  aujourd’hui  portées  à uia 
point  qui  donne  de  la  jaloufie 
là  l’état  dont  elle  tire  fon  origi- 
ne. 


"En  1646,  un  MîhifEre nommé 
Elhat , que  l’on  àppelle  V Apôtre  des 
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Indiens  (4),  entreprît  de  conver- 
ti les  Sauvages  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  à la  foi  de  J.  C.  Il 
apprit  leur  langage  traduific 
même  en  langue  Sauvage  plu- 
sieurs livres  de  piété  , entr’autres 
la  Bible  entière.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  imprimé  à Cambridge 
en  1 664. 

En  1 649  , le  Parlement  vou- 
lant féconder  les  travaux  de  M. 
Elliot,  paffa  un  a&e  pour  encou- 
rager la  propagation  de  la  foi 
chez  les  infidèles  de  cette  con- 
trée. Il  érigea  par  cet  a été  une 
compagnie  compofée  d’un  Préfi- 
dent,  d’un  Tréforier,  & de  qua- 
tre Affiftans , & l’autorifa  à recei 
voir  les  charités  des  perfonnes 
qui  voudroienc  contribuer  à une 
fi  bonne  œuvre  , de  même  qu’à 
difpofer  pour  cette  même  œuvre 
des  fommes  qu’elle  auroit  reçues. 

( a ) Les  Anglois  appellent  Indiens  tous  les 
Sauvages  de  l'Amérique- 
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Cette  pieufe  compagniefit  une 
quête  en  conféquence  du  pou- 
voir qui  lui  étoit  donné.  Le  pro- 
duit de  la  quête  la  mit  en  étac 
d’acquérir  quelques  biens-fonds , 
dont  le  revenu  montoit  environ  à 
600  liv.  fterlings.Unegrandepar- 
tie  des  biens  qu’elle  acquit  fur 
achetée  d’un  Catholique  nommé- 
le  Colonel  Bedmgfields  , qui  s’ê- 
toit  endetté  au  fervice  de  Char- 
les I.  A la  reftauration  Bedîng- 
fields  crut  que  la  circonftance  lui 
fournifloit  une  occafion  favora- 
ble de  réparer  fes  pertes.  Il  tenta, 
de  rentrer  dans  fes  biens  , mais, 
jle  Chancelier  Hyde , loin  de  fa- 
vorifer  fes  prétentions , confirma, 
(tous  les  droits  de  la  compagnie 
par  une  nouvelle  charte , dans  la— 
quelle  on  lui  donna  le  nom  de 
Société  pour  U prédication  de  l'Evans 
\gile  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 

Cette  lociété  , la  première  de 
! ce  genre  qui  fut  formée  dans  les 

Kij, 
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domaines  de  la  couronne  Britan- 
nique a actuellement  un  fond 
d’environ  i> , ooo  liv.  fterlings  de 
revenu  , avec  lequel  elle  entre- 
tient dans  la  Nouvelle  - Angle- 
terre quinze  ou  feize  Miffionnai- 
res,  partie  Anglais  , partie  Sau- 
vages convertis» 

Les  Hiftoriens  rapportent  un 
trait  remarquable  de  l’équité  des 
Puritains  qui  vinrent  s’établir  en 
Amérique  Quoique  , fi  ils  n’euf- 
fent  confulté  que  leurs  for  - 
ces  , ils  eufient  pu  fe  prévaloir 
de  leur  nombre  & de  leur  charte 
pour  choifir  le  lieu  de  leur  féiour 
fur  les  côtes  où  ils  fe  fixèrent  fans 
avoir  égard  aux  droits  des  Sauva- 
ges, à qui  naturellement  le  pays 
appartenait;  ils  aimèrent  mieux 
acheter  d’eux  le  terrain  qu’ils  cru- 
rent nécefiaire  à leur  deflein,  & 
ne  regardèrent  la  charte  dont  les. 
prérogatives  leur  étoient  cédées 
que  comme  une  permiffion  deleur 
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Prince  qui  les  autorifoic  à traiter 
avec  ces  Sauvages. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  Efpa- 
gnols  ayent  refpecté  à ce  point  le 
droit  naturel.  Au  lieu  d’acquérir 
légitimement  à un  prix  modique 
les  pays  qu’ils  occupent  en  Amé- 
rique, ils  ont  mieux  aimé  s’en  em- 
parer à main-armée  , & avoir  re- 
tours à des  m affectes  horribles 
bour  s’en  affurerla  polie  filon.  On 
^1  oit  chercher  la  eau  fie  de  leu  r in- 
îtiftice  & de  leur  cruauté  dans  le 
Machiavelifme  qui  forme  les 
principes  du  gouvernement  ab- 
olu  auquel  cette  nation  efl  fou- 
nife. 

La  fidélité  due  à la  vérité  ne 
>ermet  pas  de  diffimuler  quelques 
titres  faits  moins  honorables 
>our  les  nouveaux  Anglois.  Ce 
l'euple  compofé  de  fugitifs  que 
[intolérance  des  Prélats  avoir 
ihafïés  d’Angleterre  , & qui  a- 
'oienc  tant  de  fois  décefte’dans 
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leur  cœur  la  fureur  ôc  l’impitoya- 
ble  dureté  des  auteurs  de  leur 
exil,  dès  qu’il  (e'vit  pailîble  dans 
les  établilïemens  qu’il  avoit  for- 
més , fe  livra  à la  chaleur  d’un 
faux  zeîe.  Il  pourfuivit  opiniâtré- 
ment  les  Quakers,  les  Anabaptif- 
tes  , d’autres  feétaires  dont  les 
fentimens  différoient  des  liens. 
Les  Quakers  fur- tout  éprouvè- 
rent fa  févérité.  La  moins  rigou- 
reufe  des  loix  qui  furent  portées 
contre  eux  étoit  celle  qui  con- 
damnoit  à une  amende  quicon- 
que répandroit  dans  la  colonie 
aucun  de  leurs  livres.  Un  auteur 
qui  a écrit  de  la  Nouvelle -An- 
gleterre remarque  à cette  occa- 
fion  que  l’on  eût  mieux  fait  d’or- 
donner à quelque  Théologien  de 
réfuter  le  traité  latin  de  M.  Bar- 
clay en  faveur  du  Quakérifme. 

Charles  II.  futobiigé  d’interpo- 
fer  fon  autorité  pour  modérer  l'a- 
charnement des  nouveaux  An- 
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tIoîs.  Mais  comme  11  l’efpecede 
•Venelle  qui  poftëdoit  les  efprits 
lans  cette  colonie  eût  eu  befoia 
ie  dédommagement , ils  accufe- 
ent  quantité  de  perfonnes  de  ma- 
rie, & en  firent  périr  plufieurs 
iour  ce  prétendu  crime. 

La  Nouvelle- Angleterre  fe  di- 
nde en  plufieurs  Comtés  ou  Sh fi- 
les, qu’on  fuppofe  contenir  près 
jie  deux  cens  mille  âmes.  Bafton 
ituée  dans  le  Comté  de  Suffolck 
!'n  eft  la  capitale.  Excepté  deux 
)u  trois  villes  de  l’Amérique  E£- 
iagnole,  il  n’y  en  a aucune  dans 
e Nouveau-Monde  qu’on  puifle 
jui  comparer.  Elle  eft  bâtie  au 
ond  de  la  baye  de  Mailachu- 
ptts.  Des  rochers  à fleur  d’eau  & 
|n  petit  archipel  n’en  laiflentap- 
[rocher  que  par  un  paflage  étroit, 
u trois  vaifleaux  auroient  peine 
entrer  de  front.  Au  for  tir  de  ce 
[étroit  on  trouve  un  large  badin 
lans  lequel  5 00  voiles  peuvent 


Produc- 
tions natu- 
relles de  la 
Nouvelle- 
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être  à l’ancre  à la  fois.  Guillau- 
me lit  y a faic  élever  une  forte- 
refle  régulière.  Elle  eft  montée 
de  i oo  pièces  de  canon. 

Au  fond  delà  baye  on  a conf- 
truit  un  mole  qui  s’avance  allez 
pour  que  les  plus  grands  vailTeaux 
puilfent  débarquer  leurs  cargai- 
sons fans  allèges.  On  compte  dans 
la  ville  3 à 4 mille  maifons.  L’af- 
peéfc  en  eft  riant.  Il  y a cinq  Im- 
primeries , dont  les  prelîès  font 
toujours  occupées.  Il  paroît  à Bal- 
ton  une  gazette  deux  fois  par  le- 
maine. 

Ballon  fait  fans  contredit  plus 
de  commerce  qu’aucune  des  vil- 
les de  l’Amérique  Angloife.  Ou- 
tre cette  ville , on  en  compte  dou- 
ze ou  quatorze  autres  alfez  con- 
fidérables  fur  les  bords  de  la  baye 
des  Maffachuletts. 

La  Nouvelle-Angleterre  pro- 
duit une  grande  quantité  de  bois, 
Il  eft  vrai  qu’on  en  a tant  abbatu 

qu’il 
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qu’il  commence  à devenir  rare  à Angleter* 
dix  ou  douze  milles  de  la  mer.  re* 

Le  chêne , l’orme , le  fapin,  le  frê- 
ne, le  ciprès, le  pin  , le  noifetier , 
le  noyer  , le  cèdre,  le  hêtre,  le 
shumach.  Le  shumach  1ère  pour 
la  teinture  6c  pour  la  tannerie:  ce 
qui  s’accommode  très  - bien  avec 
la  quantité  de  cuirs  que  fournit 
le  pays.  Le  chêne  eft  propre  aux 
conftrudions  de  marine. 

Ces  matériaux  mettent  les  nou- 
veaux Angloisen  état  de  conftrui- 
re  beaucoup  de  bâtimens  de  mer. 

Ceux  qui  fortent  de  leurs  chan- 
tiers, outre  qu’ils  ne  courent  pas 
cher,  font  recherchés  pour  leur 
bonté.  Cet  objet  forme  une  des 
branches  de  leur  trafic.  Les  bâti- 
mens du  même  genre  qui  fe  font 
dans  les  autres  colonies  Angloi- 
gloifes,  n’approchent  pas  de  la 
qualité  de  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

Les  mêmes  arbresckmt  on  gar* 
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nie  les  jardins  & les  vergers  dans 
l’ancienne  Angleterre , viennent 
très- bien  dans  fa  Nouvelle.  Il  n’eft 
pas  rare  d’y  voir  un  planteur  (a) 
tirer  cent  banques  de  cidre  par 
an  des  pommes  qu’il  recueille  fur 
ion  terrain.  Outre  le  commerce 
que  les  Nouveaux  - Anglois  font 
de  cette  boifton , ils  envoyent  aux 
Antilles  une  grande  quantité  du 
fruit  qui  la  fournit.  On  dit  que 
leurs  pommes  font  plus  grolTes  Ôc 
plus  douces  que  celles  de  l’An- 
gleterre : mais  il  eft  difficile  de 
le  croire.  Car  elles  viennent  ori- 
ginairement de  la  Grande-Bre- 
tagne, & le  climat  de  la  Nouvel- 
le-Angleterre eft  plus  froid  que 
celui  de  cette  îie. 

C ■*  ) T es  Anglois  nomment  planteurs  géné- 
ralement tous  les  habicans  qui  paflent  dans 
une  colonie  pour  établir  des  plantations  , & 
les  diftinguent  par-là  des  Avanturiers  qui 
font  ceux  qui  tiennent  des  aétions  dans  les 
compagnies  raflées  pour  foutenir  ces  colo- 
nies. 
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Les  Nouveaux- Anglois  ont.des 
cerifes  , des  pêches , des  pohes. 
Leur  pays  porte  en  abondance 
toute  iorte  de  racines  : comme 
des  turnipes , des  carotes , des  pa- 
nais. Les  courges  , les  oignons, 
les  melons  d’eau  y meuriflent.  Le 
fol  y eft  propre  à produire  du 
chanvre  , du  hn , de  1 orge , ae  1 a- 
voine , des  pois , des  feves.  On  y 
feme  ordinairement  du  bled  de 
Turquie  ou  maïs.  Les  Anglois  le 
trouvèrent  dans  le  pays  en  y 
rivant.  Ils  en  font  de  labiertv. 

On  auroit  peine  à trouver  un 
pays  où  il  fe  vît  une  plus  grande 
variété  d’oifeaux , Se  en  plus  gran- 
de quantité  que  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre. Les  cigognes  , 
les  merles , les  corbeaux  , les  cor- 
neilles, les  cormorans,  les  pigeons, 

ôcc.  Ces  derniers  n’y  paroiüent 
que  dans  certaines  faifons. 

Les  troupeaux  de  gtos  & ae 
menu  bétail  , les  chevres  , les 
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pores  , les  chevaux  y font  auffi 
fore  communs.  Les  chevaux  ont 
la  taille  petite  mais  ils  Appor- 
tent bien  la  fatigue  5 & quoique 
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barra  lie',  ils  vont  neanmoins  ex- 
trêmement vite. 

Les  forêts  xquî  environnent  la 
colonie,  nourriffent  des  ours,  des 
loups,  des  renards,  des  onces.’ Les 
Sauvages  apprivoisent  les  loups. 
?n  Y Prend  d’autres  animaux  , 
dont  la  peau  eft  un  objet  de  com- 
merce comidérable.  Ces  animaux 
ionc  les  caitors , les  loutres , les 
martres,  les  lievres,  les  lapins, 
les  daims,  les  orignaux 

Les  rivières  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , & la  mer  qui  baigne 
Les  côtes  abondent  en  poiilon.  On 
y peenede  la  morue,  de  la  raye, 
des  efturgeons , du  /aumon , des 
cairelets , des  harengs,  des  ma- 
quereaux, des  éperlans , des  an- 
guilles , des  lamprcyes , des  gou- 
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us  de  mer,  des  veaux  marins,  des 
pleines , fiée.  Les  baleines  ne  pa- 
oillent  que  rarement  dans  ces  pa- 
jages.  Mais  la  pêche  de  la  morue , 
juoique  bien  moins  riche  que 
ielle  qui  fe  fait  à Terre-Neuve, 
le  laide  pas  d’en  produire  beau- 
coup. 

Par  l’énumération  qu’on  vient 
iie  lire  des  produ&ions  naturel- 
les de  la  Nouvelle-  Angleterre  , 
>n  eft  en  état  de  voir  quelles  font 
es  marchandifes  qui  forment  la 
>afe  de  fon  négoce.  On  tire  de  ce 
tays  des  fourrures,  des  peaux  de 
aftors  fie  d’orignaux  , des  mâtu- 
es,  des  vergues,  des  planches, 
lu  mai  rai  n , des  bois  de  conftruc- 
pon  , des  grains , des  farines,  du 
•ifcuit,  des  chairs  falées , du  poif- 
pn , entr’autres  de  la  morue  ver» 
le  fie  feche  fie  du  maquereau  falé, 
le  la  poix  , du  gaudron , fie  que !- 
juefois  de  l’ambre  que  la  mer  jet- 
je  fur  fes  côtes* 

L iij: 


Commer- 
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Nouvelle- 
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Les  Pelleteries  que  vendent  les 
Nouveaux-Anglois  leur  viennent 
de  différentes  nations  de  Sauva- 
ges qui  ne  chafient,  pour  ainfi  di- 
re, que  pour  eux.  Du  nombre  de 
ces  Sauvages,  on  peut  mettre  les 
cinq  petites  nations  des  Iroquois 
qui  font  attirées  dans  les  colonies 
Ângloifes  , par  le  bon  marché 
qu’on  leur  y fait  des  marchandifes 
d'Europe. 

Les  Sauvages  des  rivières  de 
Pentagoët  & de  Saint-Jean  , font 
ceux  avec  qui  il  le  traite  davan- 
tage de  Pelleteries.  Les  premiers 
fourniffent  plus  de  peaux  d’élans 
& d’ours.  Les  autres  plus  de  ca(- 
tors  & de  loutres.  Les  peaux  d’o- 
rignaux de  la  riviere  de  S.  Jean, 
vont  année  commune  à 3,000» 
celles  de  la  riviere  de  Pentagoët  à- 
peu-près  au  double. 

C’eft  à l’embouchure  de  cette 
derniere  riviere  que  fe  fait  au  prin- 
ce ms  la  pêche  des  maquereaux  x 
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iont  les  Nouveaux-  Anglois  font 
un  grand  négoce  aux  Barbades 
Seaux  autres  Antilles  Angloifes. 
C’cft  là  auffi  où  pendant  l’hiver 
fe  fait  une  pêche  de  morue  qu’on 
feche  à la  gelée. 

La  Nouvelle-Angleterre  a des 
Sauneries  bien  entrenues.  Elles  ne 
fuffifent  pas  à la  vérité  pour  fes  fa- 
laifons.  Mais  elles  diminuent  les 
importations  de  ce  genre  que  fon 
commercelui  rend  necelïaires.On 
a ouvert  dans  le  pays  des  mines  de 
fer  très-riches , dont  le  métal  elt 
tièsbon. 

Les  Nouveaux- Anglois  entre- 
tiennent un  commerce  réglé  avec 
toutes  les  colonies  dépendantes 
de  la  couronne  Britannique , tant 
fur  la  terre-ferme  que  dans  les  îles 
(de  l’Amérique , auffi  bien  qu’a- 
vec l’Irlande  6c  la  Grande-Breta- 
| gne.  ils  trafiquent  également  i 
droiture  avec  l’Efpagne,  SePoi- 
i tugal,  l’Italie,  les  îles  Maderes, 
! D Liii) 
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Sc  les  Terceres.  Leur  m-arine  em- 
ploie j à 6 , ooo  hommes,  8c  eft 
compofée  d’environ  6oo  bâti- 


mens , tant  vaiffèaux  que  chalou- 
pes de  différente  grandeur,  qui 
forment  près  de  38,  000  ton- 
neaux de  port;  ils  occupent  la 
moitié  de  ces  bâtimens  au  në2;oce 
d’Europe. 


Ueux  de  leurs  navires  qui  vont 
à la  Barbade  8c  aux  autres  Antil- 
les y portent  du  bîfcuit,  des  fari- 
nes, des  viandes  falées,  delamo- 
a ue,  du  maquereau  , quelquefois 
des  beftiaux , des  chevaux,  des 
planches , des  cerceaux,  du  bar- 
deau (a),  des  douves,  du  beurre 
des  fromages , du  grain  , de  1 hui- 
le, du  fui]- , delà  rércbentine,  des 

j i-t  ' Le  bardeau  effune  efpece  demairrain- 
annl^  T ni0rcf aax  carrés-longs,  de  dix  à 
1 ° ? oCeS  de1.iongueur , fur  fix  à fept  de 

geui.  On  appelle  auffi  bardeau  de  vieilles 
douves  de  futailles  coupées  en  morceaux  , 

confidérables^  couverture3-aux  bâsimens  peu, 
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écorces  d’arbre  , des  peaux  de 
veau,  du  tabac,  des  pommes , des 
oignons.  La  Barbade  feule  prend 
annuellement  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre pour  100, 000  livres  fter- 
lings  ( i,  300,  000  livres  tour” 
nois)  de  ces  diverfes  marchandi- 
fes. 

Leurs  retours  confiftent  en  fu- 
cre , en  tabac , en  coton  , gingem- 
bre & autres  productions  de  ces 
îles.  Ils  tirent  auffi  du  bois  d’Inde 
des  Anglois  qui  le  coupent  dans 
la  bave  de  Cam  pêche  ôc  dans  celle 
des  Honduras.  Ceux-ci  le  leur 
donnent  en  échange  pour  de  la 
faline.  Une  grande  partie  de  ces 
I marehandifes,  après  avoir  été  dé- 
barquées à Ballon , en  font  réex- 
portées. par  les  Nouveaux  - An- 
' glois  eux  mêmes, ou  par  les  Ati- 
I glois  d’Europe  qui  fréquentent  la 
I baye  des  Mallac  h ufètts. 

1 Les  fourrures , les  bois  de  conf- 
| miction  de  marine,  les  vergues. 
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îe  bourdillon  (4),  font  deftinés 
pour  '['Angleterre,  auffi  bien  que  : 
la  morue  ieche,  la  poix,  le  gau- 
dron,  la  térébenthine,  les  cuirs- 
verds,  les  fanons  & l’huile  de  ba-  1 
leine.  Ces  envois  forment  corn-  : 
munément  une  malle  de  3 à 4,000 
tonneaux.  1 

On  leur  apporte  d’Europe  des 
vins,  des  étoffes  de  foie,  des  draps, 
deiaquincaillere,  delà dinande- 
rie,  des  toiles,  de  la rubannerie, 
de  la  mercerie,  des  dentelles , du  j 
papier,  toutes  fortes  d’uftenciles 
pour  le  ménagé  & la  culture  de 
la  terre,  des  cordages,  des  ch  a-  1 
peaux  , des  fouliers , des  bas,  des  : 
marchandifes  des  Indes.  Quel-  ! 
ques  auteurs  portent  la  confom-  ; 
mation  qui  fe  fait  de  ces  denrées  1 
dans  la  Nouvelle- Angleterre  à i 
400,  000  livres  fterlings  ( 9,  200,  1 
000  liv.  tourn.  ) par  an.  ! 

(a)  Le  bourdillon  eft  du  bois  de  chêne  re*  ; 
fendu  propre  à faire  des  tonneaux  6c  futailles» 
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En  Efpagne,  en  Portugal,  au- 
delà  ’u  détroit  de  Gibraltar , les 
N u eauX-Ang’ois  envoyent  du 
mairrain,  des  douves,  des  bois  de 
charpente,  & beaucoup  de  morue 
feche. 

A Madere,  ils  vont  chercher 
des  vins;  & à Fayaî,  l’une  des 
Açores  des  vins , alnlï  que  des 
eaux-de-vie.  Ils  exercent  auffî 
avec  les  îles  Françoifes , un  com- 
merce de  contrebande  dans  le- 
quel ils  reçoivent  de  l’argent,  du 
rum,  de  la  mélalîe,  du  lucre  pour 
leurs  bois,  leurs  chevaux  S t leurs 
provisions  de  bouche.  Le  tort  que 
ce  trafic  caufoit  aux  Antilles  An- 
gluifes  a obligé  le  Parlement  à le 
gêner  , en  impofant  des  droits 
très-forts  fur  le  rum , la  mêla  de, 
& le  fucre  du  crû  des  colonies 
étrangères , importés  dans  les  co- 
lonies de  la  dépendance  de  l’An- 
gleterre. 

Une  allez  grande  partie  des, 
v aideaux  de  Ballon  qui  coraaiei- 
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ccnt  a la  Barbade,  viennent  de- 
là en  Anglettre,  où  on  les  vend 
avec  leurs  cargaifons. 

Quelqu’étendue  que  foie  le  né- 
goce de  la  Nouvel  le- Angleterre, 
il  ne  fiiffit  pas  fuivant  Jofué 
Gec,  pour  fournir  à fes  habitans 
de  quoi  acheter  tontes  les  étoffes. 
Se  les  commodités  d’Europe  donc 
ils  ont^befoin.  Ils  en  travaillent 
eux-  mêmes , dont  ils  font  obligés 
de  fe  contenter. 

Dans  cette  colonie  on  ne  fe  fert 
pas  d’efpeces  monnoyées  en  or  ni 
en  argent.  Il  y a environ  6o  ans 
qu’on  en  voyoit  encore  à Baf- 
ton.  Mais  depuis  eües-font  deve- 
nues fi  rares  qu’elles  ne  fuffifenc 
pas  même  pour  les  ventes  de  me- 
nu détail.  Tous  les  payemens  s’y 
font  en  monnoye  de  papier  que 
l’on  nomme  Provime-BiUs.  On  en 
a d un  demi-écu.  Ain  fi  chacun  a 
tout  fon  comptant  dans  fon  por- 
te-feuille.  Cette  circonftance  rend 
le  prix  du  change  exorbitant.  Au 
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mois  de  Février  1739,  cent  livres 
fterlings  ( 2,  300  livres  tournois) 
à Londres  en  valoientquatrecens 
cinquante  (10, 350  liv.  tournois) 
dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Il 
circule  dans  cette  province  pour 
632  , 000  livres  fterlings  ( 14, 
536,  000  livres  tournois)  de  ces 
billets  de  crédit. 

S Ç A V O I R : 


Dans  le  Nouvel  - Ha mpsh ire 
[on  a contrefait  des  billets  de  celte 
province  en  fi  grande  quantité,  qu'a 
peine  ont-ils  cours  dans  te  commet’* 

ce ) • • 1 2,000  1. 

Dans  les  colonies  é- 
jtablies  fur  les  bords, 
ou  dépendantes  de  la 
| baye  des  Maffachu  - 

^ects  • • • 230,000. 

! Dans  la  colonie  de 
R hode-Iiland  [celle- 
ci  qui  ne  contient  que 
1 1 8 , 000  âmes  h f abri- 
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que  plus  qu'aucune  au- 
tre de  cette  monnaie  de 
papier)  . . 3 3°  s 000 1* 

Dans  la  colonie  de 
la  Connecticute  . 6o , ooo. 

632,  000 1. 

Du  2 5 Mars  1 73  y au  23  Mars 
1 7 3 6,  il  entra  96  1 bâtimens  dans 
les  ports  de  la  baye  des  MafTa- 
chufetts,  de  Rhode  - Ifland , de 
New-Hampshire;  & il  en  partit 
86 o.  On  fuppofe  qu’en  joignant 
ceux  de  la  Conne&icute  dont  on 
n’a  pas  de  détail  pofitif,  il  fortil 
de  la  Nouvelle-Angleterre  dans 
cet  efpace  de  tems  au-delà  de 
1,  000  bâtimens.  Il  eft  vrai  que 
dans  ce  nombre  il  s’en  trouve  de 
petits  employés  au  cabotage  , 
qui  vont  & viennent  plufieursfois 
dans  une  année. 
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CHAPITRE  V. 


I.  Etablijjement  delà  NOUVELLE 
YORK  : état  de  U NOUVELLE 
YORK  : productions  naturelles  Y? 
Commerce  de  la  NOUVELLE 
YORK.  II.  Détail  particulier  Jui 
le  Commerce  de  Pelleteries,  III. 
Etabliffement  du  NOUVEAU- 
JERSEY.  Etat  du  NOUVEAU- 
JERSEY  Commerce  du  NOU- 
VEAU JERSEY. 


LT  Es  Hollandois  ont  pofïédé 
1 1 la  Nouvelle  - York.  Dans 
je  cems  qu’ils  en  croient  les  maî- 
:res , on  appelloit  cette  contrée 
fa  Nouvelle-Belgique. Ils  l’avoienc 
achetée  de  Hudfon , navigateur 
jAnglôis  qui  la  découvrit,  & qui 
traita  avec  eux  de  fa  découverte 
ni  1608,  Malgré  la  proteflation 
de  Jacques  I.  Roi  d’Angleterre , 


Etablifle- 
ment  de  la 
Nouvelle- 
York. 
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contre  cette  vente  , ils  n’avoient 
pas  îaifTé  d e s’établir  dans  leur  ac- 
quifition.  Ils  en  jouirent  paiiible- 
ment  jufqu’en  i 6 i 8 ou  1619,  que 
Sir  Samuel  Argall,  étant  Gouver- 
neur de  la  Virginie,  attaqua  leur: 
plantations,  & les  détruifit.  Poui 
prévenir  de  fembiabies  incur- 
lions,  ils  s’adrefierent  à Jacque 
lui-même  }&  ce  qui  effc  allez  fin 
gulier,  ilsen obtinrent  la  permif 
lion  d’avoir  des  habitations  fu 
ces  mêmes  côtes  qu’il  a voit  reven 
quées. 

Ils  bâtirent  dans  l’île  Manhatte 
qui  eft  à l’embouchure  de  la  ri 
viere  de  Hudfon  , une  ville  qu’il 
appellerent  Nouvelle  Amfierdam 
& environ  140  milles  au-deffu 
un  fort,  auquel  ils  donnèrent  1 
nom  de  Fort-Orange , & qui  port 
aujourd’hui  celui  d’Albany.  I 
faîfoient  dans  ces  deux  établiffc 
mens  un  commerce  de  Pellçtern 
très-avantageux  avec  les  Sauvt 

g( 
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-■es  qui  venoient  des  environs  de 
^uebec  même  commercer  avec 
:ux. 

Les  Anglois  s’emparèrent  de  la: 
Nouvelle  - York  en  1664.  La 
;our d’Angleterre,  ayant  réfolu 
în  ce  tems-là,  de  déclarer  la  guer- 
re à la  Hollande,  envoyaen  Amé- 
rique une  efcadre  bien  équipée 
tous  le  commandement  du  Che- 
valier Robert  Carre,  pour  chaf- 
fer  les  Hollandois  delaNouvelle- 
Belgique.  Le  Chevalier  y arriva 
jmncqu’ony  eût  appris  la  ruptu- 
re entre  les  deux  puiffances.  Les; 
Hollandois  n’étant  pas  en  état  de: 
réfifter , fe  rendirent  fans  faire  de 
défenfe.  Sir  Robert  Carre  avoir 
avec  lui  trois  mille  hommes  de: 
jtroupes  réglées.  Il  n’eut  que  la 
!peine  de  fe  préfenter  pour  s’em- 
iparer  de  tout  le  pays»  La  plus, 
igrande  partie  des  Hollandois  q'ui'. 
iy.  étoient  habitués,  continua  d’y 
! relier , 6e  fe  fournit  à la  domina- 
it 


Etat  de  la 
Nouvelle- 
York. 
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tion  Angloife.  La  conformité  de 
leurs  fentimens  avec  les  Puritains 
delà  Nouvelle-Angleterre  donc 
ils  ét oient  voifins  , & avec  qui  ils 
entretenoientune  grande  corref- 
pondance,  contribua  à les  rete- 
nir. 

Durant  la  courte  guerre  que 
l’Angleterre  unie  à la  France 
déclara  en  1671  aux  Etats-Gé- 
néraux, ceux-ci  recouvrèrent  la 
Nouvelle- Y ork  (en  1 673  )„  Mais 
ils  la  rendirent  l'année  fui  van  te, 
en  concluant  la  paix  avec  la  Gran- 
de-Bretagne. 

La  Nouvelle-York  s’étendoic 
autrefois  depuis  la  Nouvelle-An- 
gleterre àl’efljufqu’au  Maryland 
au  fud.  Aujourd’hui  elleeft  refler- 
xée  dans  des  bornes  plus  étroites. 
Charles  II.  ayant  donné  cette 
contrée  au  Duc  d’Y ork  fon  frere 
depuisjacques  II.  le  Duc  d’York 
en  céda  une  partie  à une  compa- 
gnie. Cette  partie  forma  long- 
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tems  deux  Provinces  diftin&es  l’u- 
ne fous  le  nom  de  Nouveau- Jerfey 
Oriental  ; l’autre  de  Nouveau  - Jer- 
fey  Occidental.  Voyez  plus  bas  le* 
fécond  paragraphe  de  ce  Chapi- 
tre. 

La  Nouvelle -York  a un  peu 
plus  de  40  lieues  de  long  fur  lepc 
de  large.  Elle  gît  par  les  41  de- 
grés ôc  42  degrés  50  minutes  lati- 
tude nord.  Le  climat  y eft  plus 
doux  qu’a  la  Nouvelle- Angle- 
terre. 

Les  deux  Jerfeys  bornent  cette 
«oîonie  à l’oüeft  & au  fud,  & la 
Nouvelle- Angleterre  la  termine 
à l’eft.  Au  commencement  de  ce 
fîecle,  nombre  de  Proteftans  du 
Palatinat , & de  quelques  autres 
Etats  de  l’Allemagne,  où  on  les 
' gênoit  dans  l’exercice  de  leur  Rs- 
i ligion  , s’y  tranfporterenr. 

Cette  Province  eft  divifée  eu 
: dix  Comtés  qui  contiennent  plus, 
de  50,000  âmes.  Sa  capitale  qui 


Produc- 
tions natu- 
relles & 
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fe  nomme  auffi  Nouvelle  -York  , 
s’appeiloic  , comme  on  l’a  déjà 
dit  , Nouvelle- Amjterdart  dans  le 

t e m s qu  ’e  i 1 e a p p arte  n o i t a u x H o 1- 

i an  do  is.  Depuis  que  les  Anglois 
l’occupent,  elle  eft  devenue'pius 
considérable  qu’elle  n’étoic  fous 
fes  premiers  maîtres.  Elle  a ait 
moins  1,000  maifons , & près  de 
7,000  habicans. 

Dans  Long-Ifland  qui  dépend 
de  cette  Province  , il  y a un  bu- 
reau de  porte  qui  envoyé  deux 
fois  par  femaine  chercher  les  let- 
tres dans  toutes  les  habitations  de 
l’île,  6c  qui  les  remet  à un  Paque- 
ba, pour  les  tranfporter  à la  capi- 
tale. On  peut  juger  par  là  du  cou- 
rant d’affaires  qui  occupent  les 
colons.  La  Nouvelle-York  eft  ré- 
gie par  don  a d'emblée  , & par  un 
Gouverneur  6c  un  Conleil  que  le 
Roi  nomme. 

Tout  ce  qui  croît  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre vient  avec  la 
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même  abondance  dans  la  Nou- 
velle-York. Le  fol  elt  fi  fercile 
dans  cette  derniere  Province,  que 
le  bled  y rapporte  cent  pourcent. 
On  prétend  même  que  les  grains 
qu'elle  produit, l'emportent  pour 
la  qualité  fur  ceux  de  la  Nouvel- 
le-Angleterre. Quoi  qu’il  en  foit, 
on  n’en  fait  pas  de  différence  dans 
les  marchés. 

Son  commerce  eft  auffi  le  mê- 
tne  que  celui  delà  Nouvelle- An- 
gleterre. Il  fe  fait  aux  mêmes 
lieux  & avec  les-  même  denrées. 
Il  paroît  feulement  que  les  habi- 
ta ns  de  la  Nouvelle- York  ven- 


dent plus  d’huile  de  baleine  &.  de 
yeau  marain.  Ils  portent  leurs 
marchandifes  aux  Antilles  s en 
[Angleterre  &>  en  Irlande. On  a dé- 
tou vert  dans  cette  colonie  une 
jmine  de  cuivre  fort  riche  dont 
!on  importe  en  Angleterre  une 
très-grande  quantité  de  métal. 
Les  Anglais  de.  la  Nouvelle- 


Commer- 
ce  de  I& 
Nouvelle- 
York** 
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York  font  avec  les  Sauvages  un 
très-gros  commerce  de  peaux  d’é- 
lans, de  daims  , d’ours , de  lou- 
tres, de  caftor,  6e  de  toute  forte 
de  pelleteries.  Ils  ont  pris, comme 
ceux  de  la  Virginie,  l’ufage  d’a- 
cheter des  Negres. 

L’étendue  du  commerce  de 
cette  colonie  la  met  au  rang  des 
plus  floriffantes  que,  l’Angleterre 
ait  en  Amérique.  Elle  eft  la  plus 
forte  barrière  qui  arrête  tes  entre- 
prîtes des  François  du  Canada,  6c 
des  Sauvages  leurs  alliés.  Ses  ha- 
bitans  patient  pour  être  très-in- 
duftrieux  6c  très- actifs.  Ils  font 
à Surinam  6c  àCurafteau  un  né- 
goce très-confidérable.  Les  vaif- 
feaux  qu’ils  envoyent  dans  la 
Grande-Bretagne  font  en  petit 
nombre  j mais  ils  font  richement 
chargés.  Prefque  toute  leur  car- 
gaison confitle  en  fourrures  de 
prix  6c  en  caftor.  La  Nouvelle- 
Y ork  importe  de  cette  île  pour 
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la  valeur  de  1 50,000  livres  fter- 
lings  ( 3,450,000  livres  tournois ) 
en  marchandifes  de  diverfes  for- 
ces. Elle  n’a  pour  route  monnoye , 
de  même  que  la  Nouvelle -An- 
gleterre, que  de  la  monnoye  de 
papier.  On  y en  compte  pour 
70,000  liv.  fterlings  ( 1,610,000 
liv.  tournois  ).  Le  prix  du  change 
de  cette  Province  fur  Londres, 
ou  fur  quelqu’autre  place  de  la 
Grande-Bretagne  , étoit  entre 
70&  75  pour  cent  au  mois  de  Fé- 
vrier 1639.  Du  2 5 Mars  1 7 3 5 au 
2 3 Mars  1736,  il  entra  dans  les 
■ports  de  la  Nouvelle-York  2 1 j 
bâtimens  de  mer  , 6e  il  en  forcit 

222. 

j H.  La  Nouvelle -York  par  fa 
fituation  a un  grand  avantage  fur 
Iles  François,  du  Canada  pour  le 
commerce  des  pelleteries.  Le  fort 
Âlbany  fitué  dans  l’intérieur  des 
terres , fur  les  bords  de  la  riviere 


Détail  par- 
ticulier fur 
lecommer- 
ce  des  pel- 
leteries. 
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d’Hudfon  ,eft  très-voifin  des  cinq; 
nations  Iroquoifes.  Les  Aniez , 
une  de  ces  cinq  nations , n’en  font 
qu’à  une  diftance  de  40  milles , ôe 
demeurent , pour  ainfï  dire , dans- 
la  colonie  même  : car  quelques 
Anglois  ont  formé  des  habita- 
tions plus  avant  qu’eux  dans  le 
pays.  La  contrée  des  Tfonou- 
touans  , les  plus  reculés  des  Iro- 
quois  n’eft  pas  éloignée  du  fort  de 
plus  240  milles  , & l’on  peut  faire 
par  eau  le  trajet  qui  l’en  fépare, 
àl’exceptiond’un  portage  detrois- 
milles  ou  de  cinq  dans  les  failons 
les  plus  feches.  D’un  autre  côté  la 
riviere  d’Hudfon  facilite  la  com- 
munication avec  le  Canada  par. 
la  riviere  Otter  qui  fe  décharge 
dans  le  fleuve  S Laurent,  & en- 
tre laquelle  & la  riviere  d’Hud- 
fon, il  n’y  a qu’un  portage  d’en- 
viron 1 6 milles. 

La  facilité  de  la  navigation  de 
la  Nouvelle- Y ork  en  Angleterre. 

&. 
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8c  aux  Indes  occidentales  (a),  fa- 
vorife  encore  le  commerce  de  pel- 
leteries que  font  les  habitans  de 
cette  colonie  parle  bon  marché 
que  le  bas  prix  du  fret  les  met  à 
portée  de  faire  aux  Sauvages.  Les 
marchandifes  du  plus  grand  dé- 
bit parmi  ceux-ci,  font  les  flrouii 
8c  autres  fortes  de  iaineries , 8c  le 
rum. 

Les  vaiiTeaux  qui  font  employés 
au  commerce  de  la  Nouvelle- 
York  avec  la  Grande-Bretagne 
font  toujours  deux  voyages  par 
an  , 8c  peuvent  être  de  retour  de 
chaque  voyage  en  quatre  mois, 
lorfqu’au  lieu  d’aller  à Londres  ils 
jmouillent  à Brîftol  , comme  c’eft 
l’ordinaire  : Briftol  étant  le  porc 
de  l’Angleterre  où  l’on  embarque 
la  plus  grande  partie  des  mar- 
ia) Les  Anglois  appellent  Indes  occiden- 
tales IV efl- Indus , ia  partie  de  l’Amérique  que 
les  E spagnols  découvrirent  d’abord  , & prin- 
cipalement les  Antilles, 
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chandifes  deftinées  pour  l’Améri- 
que. La  traverfée  a fi  peu  de  dan- 
ger que  la  prime  d’aflu  rance  en- 
tre Londres  & la  Nouvelle-York 
ne  paffe  pas  deux  pourcent.  A l’é- 
gard du  rum,  les  habitans  de  cette 
colonie  en  ont  en  abondance  : 
tant  par  la  grande  quantité  de 
provifions  qu’ils  envoyent  dans 
les  Antilles, que  par  la  commodité 
qu’ils  ont  d’aller  à ces  îles  pres- 
que en  tout  tems. 

Ces  denrées  arrivées  à la  Nou- 
velle-York, font  de-làtranfpor- 
tées  , fans  beaucoup  de  frais , à 
Albany  par  la  riviere  d’Hudfon , 
dont  la  navigation  eft  affez  fure 
pour  que  les  vaiffeaux  puiflent  y 
voguer  la  nuit  comme  le  jour,  éc 
fur  laquelle  ils  peuvent , tant  en 
remontant  qu’en  defcendant, pro- 
fiter des  marées  qui  refluent  au- 
de-làdu  fort. 

D’Albany,  ceux  qui  trafiquent 
avec  les  Sauvages  tranfportenc 
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rommunément  leurs  marchandi- 
ses l’efpace  de  feize  milles  par  ter- 
•e  jufqu’à  Corlaer  ou  Scheneffady  : 
à , ils  les  embarquent  fur  la  ri- 
zière des  Aniez  ou  Maquas.  Ce 
ranfport  coûte  neuf  fchellings, 
nonnoye  de  la  Nouvelle-York, 
jui  valent  cinq  fchellings  fter- 
ings  ( 5 liv.  1 5 f.  tournois  ) pour 
;haque  voiture.  Depuis  Corlaer 
Isremontentaflez  haut  dans  leurs 
fanots  la  riviere  des  Aniez.  Ils 
’ontenfuite  un  portage  d’environ 
jrois  milles , pour  trouver  une  ri- 
'iere  qui  fe  décharge  dans  le  lac 
[)néïda.  De  ce  lac  ils  defeendenc 
ivec  le  courant  dans  le  lac  Onta- 
iio,  près  duquel  paflent  tous  les 
iauvages  qui  viennent  du  lac  Erie, 
lu  lac  des  Hurons , du  lac  des  1 li- 
liois , & du  lac  Supérieur  trafiquer 
jlans  le  Canada. 

i Les  François  de  Quebec  n’onc 
tucune  de  ces  facilités.  L’embou- 
:hure  du  fleuve  Saint-Laurent, 

Nij 
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fur- tout  la  baye  à laquelle  ce  fleu- 
ve donne  Ton  nom , font  très-fep- 
ten  trionables , & par-là  tellement 
fujettes  aux  mauvais  tems  ôc  à des 
brouillards  épais , que  la  naviga- 
tion en  efl:  très-dangereufe.  On 
n’ofe  jamais  la  tenter  que  durant 
l’été.  Cette  baye  eft  d’ailleurs  par- 
femée  de  bancs  de  fable  & de  ro- 
chers à fleur  d’eau.  Il  y régné  des 
courans  très-rapides , S c l’ancrage 
y eft  mauvais.  Le  canal  du  fleuve 
n’eft  pas  plus  fur.  On  y trouve  les 
mêmes  dangers.  Quelque  favora* 
ble  que  foit  le  vent,  quelque  beau 
que  foit  le  tems , les  mariniers  ne 
s*’ y hafardent  jamais  à faire  voile 
durant  la  nuit.  Ces  circonftance: 
ne  permettent  pas  aux  Françoi: 
du  Canada  d’entreprendre  plu; 
d’un  voyage  par  an,  foit  en  Fran- 
ce , foit  aux  Indes  occidentales. 

De  Quebec  à Montreal  ( qu 
efl:  l’entrepôt  des  François  dt 
Canada  pour  le  commerce  de: 
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oelleteries  , comme  Albany  eft 
.'entrepôt  des  Ànglois  de  la  IN  ou- 
/elle-York),  la  navigation  n’eft 
ni  moins  dangereufe  , ni  moins 
difficile.  La  marée  s’élève  à Que- 
?ec  jufqu’àla  hauteur  de  1 8 à zo 
lieds  : ce  qui  caufe  un  courant  il 
sdolenc,  qu’une  chaloupe  a fix  ra- 
dies ne  peut  aller  contre  le  fil  ae 
l’eau.  Dans  plufieurs  endroits  , 
quoique  le  fleuve  foie  très  large, 
il  n’eft  navigable  que  dans  une 
partie  de  fon  lit,  qui  forme  un  ca- 
nal très-  étroit  & tortueux,  où  1 on. 
rencontre  des  bas-fonds  & oes 
écueils  cachés  fous  l’eau.  Les  meil- 
leurs pilotes  s’y  font  perdus.  On 
tft  donc  oblige  en  allant  a Mon" 
treal  , de  jetter  l’ancre  toutes 
les  nuits  , tel  tems  qu’il  fade  , 
comme  dans  la  baye  de  S.  Lau- 
rent. 

De  plus  le  flux  ne  .monte  que 
jufqu’à  moitié  chemin  de  Mon- 
treal. Il  s’arrête  à un  endroit  ap- 
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pelle  les  Trois  rivières.  Depuis  ce 
lieu  on  a à lutter  contre  un  cou- 
rant très-fort  qu’on  ne  peut  fur- 
m on  ter  qu’à  l’aide  d’un  vent  fa- 
vorable. Il  faut  auffi  jetter  l'an- 
cre toutes  les  nuits  dans  la  navi- 
gation de  cette  partie  du  fleuve. 
Ce  pafïage  occupe  ordinairement 
trois  ou  quatre  femain.es,  & quel- 
quefois fîx.  Sans  les  difficultés  qui 
l’accompagnent,ceferoit  une  rou- 
te de  cinq  ou  fix  jours. 

De  Montreal  jufqu’au  lac  On- 
tario le  courant  continue  d’être 
également  fort.  Pour  y avancer 
on  efî  obligé  de  pouffer  les  canots 
en  piquant  de  fond  avec  des  per- 
ches , ou  de  les  tirer  avec  des  cor- 
des le  long  de  la  côte.  Dans  cinq 
ou  fix  endroits  de  cette  route , la 
riviere  forme  des  cataraéfces  qui 
forcent  les  voyageurs  de  déchar- 
ger leurs  canots , & de  les  porter 
fur  leurs  épaules , ainfi  que  les 
marchandifes.  On  ne  fait  jamais 
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Je  voyage  de  Montreal  au  lac  On- 
tario en  moins  de  vingt  jours.  IL 
faut  Couvent  y mettre  le  double 
de  ce  teins. 

Les  peines  que  les  François  onc 
à tranfporter  leurs  marchandées 
ne  font  pas  les  feuls  defavantages 

qui  les  gênent  dans  leur  commerce 

de  pelleteries.  Les  ftrouds  que  les 
Sauvages  préfèrent  à toute  autre 
étoffe  pour  leur  habillement , ne 
fe  fabriquent  qu’en  Angleterre. 
Les  âtiffels> les  couvertures , & les 
autres  laineries  par  lefquelles  on 
pourroit  les  remplacer , & donc 
en  effet  il  fe  débite  parmi  eux  une 
affez  grande  quantité  ,fe  vendent 
! en  Angleterre  à beaucoup  meil- 
leur marché  qu’en  France.  De 
forte  qu’avant  le  gouvernement 
de  Guillaume  Burnet  qui  limita, 
j le  commerce  entre  la  Nouvelle-* 

! York  & le  Canada  { comme  on 
! le  verra  plus  bas  ),  les  marchands 
; du  Canada  tiroient  d’Albany 
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toutes  les  rmrchindifes  de  ce 
genre  qu’ils  vendoient  aux  Sauva- 
ges. On  a compté  jufqu’à  neuf 
cens  pieds  de  ftrouds  qui  ont  été 
envoyées  de  cette  place  à Mon- 
treal dans  une  le-ule  année  , outre 
les  autres  fortes  de  lainerie. 

Au  rum  dont  les  François  du 
Canada  manquent  , tant  parce, 
qu’ils  n’ont  préfque  rien  à envoyer 
aux  Indes  occidentales , que  par- 
ce que  la  difficulté  de  la  naviga- 
tion les  empêche  d’en  aller  cher- 
cher , ils  fubftituent  leur  cau-de- 
vie  qui  leur  coûte  plus  cher  , & 
q u iis  font  contraints  de  donner 
aux  Sauvages  à auffi  bon  marché 
que  les  A ngl ois  leur  vendent  le 
rum.  Maigre  ces  inconvéniens , 
les  François  ont  poffédé  iong- 
tems  prefque  feuls  le  commerce 
des  pelleteries , &c  ils  y ont  enco- 
re la  plus  grande  part. 

Guillaume  Burnec,  dont  nous 
venons  de  parler , fils  du  Doéleur 
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Burnet  , Evêque  de  Salifburry, 
ayant  été  nommé  au  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle- Y ork  de  du 
Nouveau- Jerfey  , confidéra  que 
fî  les  Anglois  étoient  fupplantés 
par  les  François  dans  la  traite  des 
pelleteries , ils  dévoient  en  accu- 
fer  leur  inadivitê.  Il  conçut  qu’en 
prenant  de  bonnes  me  Tu  res , il  fe- 
roit  poffible  , avec  le  tems,  que 
les  habit  a ns  delà  Nouvelle- York 
Te  rendirent  maîtres  de  tout  ie 
inégoceavec  les  Sauvages  des  pays 
iltués  au  fud  du  S.  Laurent , tan- 
dis que  leurs  compatriotes  établis 
à la  baye  d’Hüdfon  s’empare- 
-roîent  de  leur  coté  du  négoce  a- 
vec  les  Sauvages  qui  habitent  au 
mord  du  même  fleuve, 
j Dans  cette  vue  il  crut  qu’il  n'y 
avoit  rien  de  mieux  à faire  que 


-d’arrêter  le  commerce  que  la 
s Nouvelle-York  exerçoic  avec  le 
; Canada.  L’aflemblée  générale  à 
qui  il  propofa  Tes  idées  en  Tenue 
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d’abord  la  juftelle , 8e  ne  carda  pas 
à les  meure  à exécution.  Le  1 9 
Novembre  17x0  , elle  palla  un 
acte  par  lequel  elle  defendic  de 
vendre  aux  François  aucune  mar- 
chandée convenable  aux  Sauva- 
ges. Il  eft  intitulé:  An  att  for  encou- 
ragement. of  the  indim  (rade,  and 
rendering  it  more  bénéficiai  to  the 
inhdbitans  of  this  province  and  for 
frohibiting  the  feliing  ofindiangoods 
to  thefrench.  C’elt-à-dire,  acte  ten- 
dant à encourager  le  commerce 
avec  les  Sauvages,  8c  à le  rendre 
plus  profitable  aux  habitans  delà 
province  : 8e  portant  défenfe  de 
ven dre  aux  François  aucunes  ma r* 
chandifes  convenables  pour  ce 
commerce.  Ce  lia  tut  fut  établi 
pour  trois  ans. 

Âfon  expiration  les  marchands 
de  Londres  qui  failoient  quelque 
négoce  avec  ia  Nouvelle- York, 
excités  par  les  marchands  d.’  cet- 
te colonie  qui  fournilloient  ceux 
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de  Montreal , préfenterent  une 
Requête  au  Confeil  du  Roi  pour 
demander  que  le  ftatut  ne  fût  pas 
continué.  Le  Confeil  renvoya  la 
connoiffance  de  cette  affaire  au 
Com  mit  té  du  commerce  qui  com- 
muniqua au  Gouverneur  de  la 
Nouvelle-York  les  objections  de 
ces  marchands , ôe  demanda  qu’il 
y répondît. 

M.  Burnet  s’adrefia  au  Confeil 
de  ia  colonie  pour  réfuter  les  rai- 
fons  que  les  marchands  de  Lon- 
dres alléguoient  dans  leur  Re- 
quête. Il  fît  en  fuite  pafïer  en  An- 
gleterre le  rapport  qu’il  en  re- 
çut. D’après  ce  rapport  le  Com- 
mitté  dit  commerce  approuva  les 
me fu res  qui  avoient  été  priles. 
Laacbe  fut  continué. 

Par  une  lettre  écrite  de  la  Nou- 
velle-York  en  1740,  on  voit  que 
cet  ade  a produit  de  très -bons 
effets.  M.  Burnet  qui  en  avoir  été 
ie  promoteur  , avoit  en  même- 
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tems  élevé  à Tes  dépens,  fur  les 
bords  du  lac  Onrario  , un  comp- 
toir fortifié  que  l’on  appelle  Of~ 
neigo  La  colonie  y entretient  une 
petite  garnifon  de  vingt  hommes 
commandés  par  un  Lieutenant. 
Une  grande  partie  des  Sauvages 
qui  avoient  coutume  de  fe  rendre 
autrefois  à Montreal  , s’arrête  à 
préfent  à Ofneigo  , où  on  leur 
fournit  les  mêmes  marchandées 
à moitié  moins  qu’ils  ne  les  ache- 
toient  à la  première  de  ces  deux 
places.  La  Nouvelle  - York  a 
maintenant  plus  de  cent  coureurs 
de  bais  en  marche  tous  les  ans , 
& plus  de  trois  cens  familles  de 
marchands  vivent  du  commerce 
d’Ofneigo.  Enfin  on  eftime  que  le 
commerce  de  la  Nouvelle-York 
en  pelleterie  eft  cinq  fois  plus 
confidérable  actuellement  que 
lorfque  M.  Burnet  fut  nommé 
Gouverneur.  Ces  fuccès  peuvent 
faire  craindre  que  les  François  ne 
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ceflenc  de  dominer  dans  ce  com- 
merce , fi  l’on  ne  prend  pas  des 
mefures  pour  écarter  ou  diminuer 
du  moins  les  obftacles  qu’ils  y ont 
eus  à combattre  jufqu’ici. 

III.  Le  Nouveau-Jerfey  faifoit 
partie  de  la  Nouvelle- Belgique, 
lorfque  les  Anglois  l’enleverent 
aux  Etats- Généraux,  Les  Sué- 
dois furent  les  premiers  Euro- 
péens qui  s’y  établirent  vers  l’an 
1639.  C’eft  pour  cela  que  le  pays 
a porté  le  nom  de  Nouvelle-oué- 
de.  Ils  y bâtirent  trois  villes  : 
Chriftina  , Elfimbourg  , & Got- 
tem bourg.  Du  refte  ils  ne  pouffè- 
rent pas  fort  loin  leurs  planta- 
tions. Les  Hollandois  plus  induf- 
trieux  fe  bâtèrent  tellement  de 
s’étendre  , qu’ils  occupèrent  en 
peu  de  tems  toute  la  partie  lep- 
tentrionale  de  cette  contrée. 

Les  villes  Suédoifes  étoient  au 
fud  , du  côte  de  la  Penfilvanie  ; 
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fe  voyant  négligées  par  le  gou- 
vernement de  Suède  , elles  s’of- 
frirent aux  Hollandois  qui  en  de- 
vinrent poflerteurs  par  la  ceflion 
que  leur  en  fit  en  1655  le  Général 
Suédois  Jean  Rizing. 

Charles  IL  comprit  ce  canton 
dans  la  conceffion  qu’il  fit  de  la 
Nouvelle- York  à fon  frere.  Ce 
Prince  en  invertit  le  Lord  Bar- 
kley  5 c Sir  George  Carteret  , &c 
Je  nomma  la  Nouvelle  - Cmme. 
Mais  bien-tôt  à ce  nom  on  fubfti- 
tua  celui  de  Nouveau- Jerfey,  à cau- 
fe  peut-être  que  la  famille  de  Sir 
Carteret  fortoit  de  l’île  de  Jerfey. 
Les  deux  Seigneurs  propriétaires 
diviferent  le  Nouveau-Jerfey  en 
oriental  & en  occidental. 

Vers  l’an  1676,  le  Lord  Ber- 
kley  vendit  fes  droits'Tur  cette 
Province  à William  Pen,  le  Chef 
des  Quakers  d’Angleterre  , & à 
trois  autres  perfonnes.  Quelques 
années  après  Sir  George  Carteret 
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étant  mort,  le  Comte  de  Bath, 
un  de  fes  parens  , du  confente- 
ment  de  fa  veuve  & de  fes  exé- 
cuteurs teftamentaires  , vendit 
auffi  la  parc  que  ce  Chevalier  y 
avoir  à quelques  particuliers  qui 
fe  donnèrent  enfuite  désaffectés, 
du  nombre  defquels  fe  trouvè- 
rent trois  des  quatre  Propriétai- 
res du  jerfey  occidental,  La  plu- 
part de  ces  alïociés  étoient  Ecof- 
lois  & Anabaptiftes  ou  Quakers. 
Us  avoient  à leur  tete  M.  Bar- 
iclay,Chef  de  ces  derniers  en  Ecof- 
fe  éi  en  Irlande  , qui  alla  avec 
fa  famille  s’établir  dans  fa  pro- 
priété. 

j Le  Nouveau-  jerfey  a pour  bor- 
nes l’Océan  au  fud-eft , la  riviere 
de  Delaware  à l’oüeft,  la  riviere 
de  Hudfon  à l’eft , & les  terres  in- 
connues au  nord.  Il  gît  par  les 
3 9 e 8e  40e  degrés  latitude  nord. 

! L’étendue  de  Les  côtes  eft  d’envi- 
ron 120  milles.- La divilion  orien- 


Etat  dm 
Nouveau» 
Jerfey* 


160  Histoire  et  Commerce 
taie  eft  la  plus  peuplée  : elle  com- 
prend quatre  Comtés  , Berghen  , 
Eflex,  Middlefex,  &Monmonth. 
Cette  énumération  ne  doit  pas  en 
impofer  èc  donner  lieu  de  penfcr 
que  la  Province  foitconfidérable. 
Les  quatre  Comtés  font , pour 
ainfi  dire  , fans  habitans.  Elifa- 
beth  Town , la  principale  ville  de 
la  colonie  , ne  contient  qu’envi- 
ron  1 50  familles.  Les  Angloisonc 
en  ufage  de  partager  en  Sbires  ou 
Comtés  le  pays  qu’ils  alignent  à 
une  colonie  , quoiqu’il  n’y.  aie 
point  de  colons  pour  les  occu- 
per. 

Le  Nouveau- Jerfey  occiden- 
tal a été  également  divifé enCom- 
tés , mais  qui  ne  méritent  point 
d’être  nommés  : quelques  - uns 
n’ayant  pas  même  un  habitant. 
Burlington  qui  en  eft  la  capitale 
a cependant  dans  fon  enceinte 
250  familles: c’eit où  fe  tient  l’af- 
fembiée  générale.  Quoique  cette 

Provincç 
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Province  ne  foie  pas  corifidérab’e» 
l'on  alfernblée  a néanmoins  beau- 
boup  de  pouvoir.  C’eft  elle  qui  de 
même  que  celle  des  autres  colo- 
nies, réglé  les  appointemen-s  du 
Gouverneur.  Il  y a eu  fouvent  de 
grands  débats  à ce  fuet , fur-touc 
en  1 7 1 1 , fous  le  gouvernement 
deWdlliam  Burnet,  donti’a£em~ 
blée  n’étoit  pas  contente. 

On  trouvera  fans  doute  fin  gu- 
lier  que  les  deux  Jerfeys  ne  forent 
pas  dans  un  état  plus .flon fiant , fi 
l’on  confia  ere  qu’ils  giflent  plus- 
au  fud  , & par  conféquent  fous  u» 
i ciel  plus  doux  que  la  Nouvel  le- 
1 Angleterre,  & que  la  Nouvelle- 
York.  Une  des  principales  raifons- 
qu’on  peut  rendre  de  cette  cir~ 
j confiance,  eft  que  la  population  de 
! cette  province  a été  abandonnée' 
j aux  Ecoflois  qui  n’étoient  pas  pour 
1 lors  auffi  enrreprenans , ni  auffi 
I portés  aux  affaires  de  commerce 
«qu’ils  le  font  devenus  , & aux; 
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Quakers  qui  n’ont  pas  toujours  eu 
des  Pens  (a)  à leur  tête. 

On  peut  encore  en  rejetter  la 
caufe  fur  le  fy  fteme  des  Sous-con- 
ceffionnaires,qui  n’achetoient  des 
premiers  proprietaires  des  ter- 
reins  de  grande  étendue  dans  cet- 
te colonie  que  pour  y profiter», 
en  les  revendant  par  petites  par- 
ties. C’efl  ainfi  que  le  Lord  Sterlin 
agiota  la  Nouvelle  - Ecofle  , 2c 
Long-Ifland.  Tandis  que  ces  con- 
trées demeureren  t en  fapofleffion»,  i 
elles  furent  prefque  déîertes.  Au 
contraire  dès  que  Long-Iiland 
eut  été  annexée  à la  Nouvelle-  I 
York,  elle  fe  fortifia  confidéra-  1 
blement  fous  l’influence  de  cette  i 
derniere  province.  Les  Jerfeys 
ayant  été  négligés  dans  les  coin-  j 
mencemens,  il  n’ëft  pas  étonnant 
qu’ils  continuent  de  l’être.  Ceux 
qui  veulent  s’établir  dans  i’Amé- 

O Au  fiij et  de  Ptn  voyez  le  Chapitre 

fiüvant* 
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riquefeptentrionale,  préfèrent  à 
prefent  la  Penfilvanie  8c  la  Caro- 
line, qui  s’approchent  davantage 
du  midi,  & où  le  climat  par  cet- 
te raifon  invite  davantage. 

Le  Nouveau-  Jerfey  occidental 
a une  communication  facile  avec 
la  Nouvelle-York  par  la  riviere 
Efopus , qui  fe  décharge  dans* 
celle  d’Hudfon , 6c  avec  le  Mary- 
land , par  un  autre  riviere  qui 
s’approche  dans  fon  cours  jufqu’à 
près  de  4 milles  de  la  baye  de 
Chefeapeak.  Les  auteurs  qui  one 
écrit  l’hiftoire  de  cette  colonie  , 
parlent  du  defiein  que  les  colons 
ont  eu  de  former  un  canal  pour 
pouvoir  delcendre  de  cette  rivie- 
re dans  la  baye.  Ils  difent  que  Top- 
polition  que  les  habitans  de  lâi 
S Virginie  8c  du  Maryland  appor- 
tèrent à ce  projet,  en  arrêta  l’exé» 
! eution. 

La  méfintelligence  s’étant  mis. 
! parmi  les  propriétaires,  des  deux: 
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Jerfeys,  ils  jugèrent  à propos  de 
rendre  leur  charte  à la  couronne  s 
ce  qu’ils  exécutèrent  en  1 702. 
Depuis  ce  tems,  cette  double  pro- 
vince n’en  forme  plus  qu’une, 
dont  les  affaires  font  réglées  par 
tin  Gouverneur,  un  Confeil,  SS 
une  affemblée  générale.  Avant  la 
paix  d’Utrecht,  on  y comptoir 
environ  1 G , 000 âmes,  parmi  lef- 
quelles  il  y avoir  3 , eoo  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  De- 
puis ce  nombre  s’eft  unpeu  accru. 
Par  l’ufage  que  les  colons  ont 
pris  d’employer  des  Negres  a la 
culture  de  la  terre,  ils  ont  mul- 
tiplié les  productions  naturelles 
de  leur  pays,  5 1 par-là  étendu  leur 
négoce. 

Commer-  Outre  les  provîfions  que  les  ha- 
veau  ^Jer"  t>'1'tans  des  deux  Jerfeys  envoyent 
fcy.  " ~ aux  Antilles,  ils  font  un  affez  boa 
commerce  de  fourrures  & de 
peaux.  ïls  vendent  aufîî  quelque 

peu  de  tabac.  Ils  chargent  de  l’iiuih- 
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Je , du poiflon,  du  grain,  & d’au- 
tres provifions  pour  le  Portugal, 
J’Efpagne  & les  Canaries.  Mais 
leur,  principal  trafic  ie  fait  à la 
Nouvelle- Y orck.  C’eft-là  qu’ils 
fe  défont  de  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  denrées,  & qu’ils  a- 
chettent  les  marchandées  d’Eur 
rope  dont  ils  ont  befoin  , autant 
que  leur  commerce  les  rneten  état 
d’en  acheter.  Mais  comme  il  ne 
leur  produit  point  allez  pour  s’en 
pourvoir  félon  leurs  beloins , ils 
fabriquent  eux-mêmes  beaucoup 
de  chofes  qui  leur  manquent. 

On  fe  fert  de  monnoye  de  pa- 
pier dans  le  Nouveau- Jerley,  ain- 
fi  que  dans  toutes  les  coloies  An- 
gloifes  feptentrionales,  excepté 
la  Virginie  La  malle  des  billets 
de  ce  genre  eft  de  60 , 000  livres 
jfterlings  ( 1 , 380  , 000  liv.  tour- 
jaois.)  dans  cette  province.  Ils 
jOnt  plus  de  faveur  que  ceux  de  la 
INouvelle-Y ork  & de  la  Penfilva-- 


îâ6  Histoire  et  Commerce 
rfie,  à caufe  que  les  billets  de  la 
Nouvelle-York  n’ayarrt  pas  cours 
en  Penfilvanie,  & les  billets  de 
la  Penfilvanie  n’ayant  pas  cours 
dans  la  Nouvelle-York;  aucon- 
traire  les  billets  du  Nouveau- 
Jerfey  étant  reçus  dans  l’une  6c 
dans  l’autre  colonie,  tons  les  paye- 
mens  entre  la  Nouvelle-York  Sc 
la  Penfilvanie,  fe  font  en  billets 
du  Nouveau-  Jerfey.  Le  change 
fur  la  grande  Bretagne  eft  dans  le 
Nouveau  - Jerfey  au  même  taux 
que  dans  la  Nouvelle- Y ork. 
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CHAPITRE  VI. 

De  U PENSIlFANÎE  : étMife- 
ment  d’une  Colonie  dans  let  P EN~ 
S1LFANIE  Etat  de  U PEN- 
S1LFAN1E  : [es  productions  na- 
turelles : fa  confuution  : [on  com- 
merce, 

LA  Penfîlvanîe  efï  une  des  plus  De  la  Peo* 
confidérables  colonies  des  fiRam®*- 
Anglois  en  Amérique  , & celle 
qui  a fait  le  plus  de  progrès  , £ 
on  confidere  la  nouveauté  de  fon 
établiffèment.  Elle  a pris  fon  nom 
de  William  Pen  de  la  feéte  des 
Quakers  fon  fondateur.  Cet  hom- 
me étoit  fils  du  Chevalier  Wil- 
liam Pen  , un  des  Amiraux  qui 
jcommandoient  la  flore  dans  le 
terns  du  Rump  ( a ),  &c  qui  fut  en- 

I 

; (a) Rump  fignifie  croupion.  On  appella,ainfi 
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voyé  par  Cromwell  avec  le  Co- 
lonel Venantes  pour  attaquer  S» 
Domingue.  Quoique  cette  expé- 
dition ait  été  lans  luccès,  on  af- 
fure  quelle  ne  manqua  que  pat 
la  mauvaife  conduite  de  Vena- 
bles , St  que  l’Amiral  Pen  fit  très- 
bien  fon  devoir  en  cette  occa- 
sion. 

Tant  que  durèrent  les  troubles, 
il  montra  toute  la  chaleur  d’un 
zélé  Indépendant.  Mais  Charles 
IL  étant  monté  fur  le  trhône, 
l’Amiral  Pen  jugea  à propos  de 
faire  fa  paix  avec  le  nouveau  Mo- 
narque. Il  fçut  même  fe  met- 
tre fi  bien  dans  l’efprit  du  Duc 
d’York  , que  le  Duc  ayant  été 
créé  Grand  - Amiral  d’Angleter- 
re , il  nomma  Pen  pour  comman- 
der à fa  place.  La  mort  de  cet 
Officier  qui  arriva  peu  de  terns 

çar  dérilion  îe  refte  du  Parlement  qui  fit  le 
procès  à Charles  ï»  v 

apre^ 
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après,  ne  le  laifTa  pas  jouir  long- 
tems  de  fon  élévation. 

En  récompenfe  de  fon  attache- 
ment , Charles  II.  lui  avoit  pro- 
mis la  conceffion  de  la  partie  de 
l’Amérique  , à laquelle  fon  fils 
donna  depuis  le  nom  de  Penfilva- 
nie.  Sir  William  avoit  un  parent 
qui  s’étoit  retiré  des  premiers  à la 
Nouvelle  - Angleterre.  Ce  fut 
vrai-femblablement  fur  les  infor- 
mations qu’il  en  reçut  touchant 
cette  partie  du  nouveau  conti- 
nent, qu’il  fe  porta  à en  deman- 
der la  propriété. 

Son  fils  nommé  comme  lui 
William , s’étant  fortement  imbu, 
[des  principes  des  Quakers,  nefe 
mit  pas  d’abord  en  peine  de  fol- 
[liciter  l’expédition  de  la  charte 
nécefiaire  pour  entrer  en  jouif- 
fance  de  la  conceffion  qui  avoit 
été  faite  à l’Amiral  Pen.  Maisde- 
Ipuis  , voyant  que  l’on  inquiétoit 
len  Angleterre  ceux  de  fa  fecte,  il 
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réfolut  de  fe  mettre  à leur  tête, ôc 
de  leur  procurer  une  retraite  dans 
le  pays , dont  Ton  pere  lui  avoit 
laiiîé  la  propriété. 

En  1 6 80  on  lui  délivra  les  let- 
tres-patentes dont  il  avoit  befoin. 
Il  y a apparence  qu’il  avoit  déjà 
pris  foin  de  nommer  la  contrée 
ou  il  fe  propofoit  d’habiter.  Car 
c’eft  fous  le  nom  de  Penfilvanie 
qu’elle  eft  défighée  dans  la  charte. 
Cette  charte  lui  donne  en  pro- 
priété tout  le  pays  qui  s’étend  fur 
le  continent  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  depuis  le  quarantiè- 
me degré  latitude  nord , jufqu’au 
quarante- troifieme  degré  de  la 
même  latitude. 

M.  Pen  obtint  depuis  le  confen- 
tementdu  Duc  d’York, & en  ver- 
tu de  ce  confentementune  charte 
de  Charles  II.  pour  annexer  à la 
Penfilvanie  quelques  parties  du 
Nouveau- Jerfey  , qui  refferroic 
cette  province  du  côté  de  l’eft , Sc 
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qu’il  avoir  achetées  du  Lord  Berk- 
ley,  6c  des  héritiers  du  Chevalier 
George  Carteret,  moyennant  la 
fomme  de  4,000  livres  fteriings. 

Dès  l’année  1681,  c’eft-à-dire, 
un  an  après  avoir  obtenu  les  pa- 
tentes , Pen  fe  rendit  dans  les  ter- 
res de  fa  conceffion.  Il  y avoir  dé- 
jà envoyé  quelques  bandes d’An- 
glois  pour  préparer  le  pays  à la 
colonie  qu’il  y conduifit. 

La  Penfilvanie  eft  bornée  à l’eft 
oar  la  baye  de  Delaware  ,au  nord 
baria  Nouvelle-York, au  fud  par 
e Maryland , à l'oued  par  les  na- 
tions Indiennes,  qui  occupent  l’in- 
térieur des  terres.  On  la  divife  en 
haute  6c  baffe,  contenant  cha- 
cune trois  Comtés.  Les  trois  Com- 
tés de  la  Penfilvanie  fnpérienre 
font  Buckingham,  Philadelphie 
êc  Chefter.  Ceux  de  la  baffe  font 
New-caftle , Kent  6c  Suffex.  Tou- 
te la  province  a 3 30  milles  de  lon- 
gueur j 6c  zoo  de  largeur. 
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Dans  le  Comté  de  Philadel- 
phie il  y a deux  villes  recom- 
mandables , Francfort  6c  Phila- 
delphie, qui  donne  fon  nom  au 
Comté.  Francfort  n’eft  pas  moins 
peuplé  que  Briftol , ni  moins  bien 
bâti.  La  plus  grande  partie  de  fes 
habitans  font  Suédois  & Hollan- 
dois. 

Philadelphie  mérite  d’être  mi- 
fe  au  rang  des  plus  belles  villes  du 
monde.  Sa  htuation  entre  deux 
rivières  navigables  , la  Deîaware 
& la  Schuy  lkill , invite  à s’y  éta- 
blir. Le  nombre  des  maifons  qui 
lacompolentaccroîtchaque  jour. 
On  obferve  de  les  conftruire  ré- 
gulièrement , conformément  au 
plan  qui  en  fut  dreflé  lorfque  Pen  ' 
traça  l’enceinte  de  la  ville.  Dès  la 
première  année  de  fa  fondation  , ! 
il  y avoit  près  de  cent  maifons.  j 
On  y en  compte  plus  de  deux  mil-  ; 
le  aujourd’hui  , qui  en  général  : 
font  beaucoup  mieux  bâties  que  ! 
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dans  lés  meilleures  villes  de  l’An- 
gleterre. La  fureté  de  fon  port , 
fa  bonté  de  fes  eaux  a contribué  à 
peupler  cette  place  , ainfi  quà 
étendre  fon  commerce.  Plufieurs 
marchands  très- riches  y ré  fuient , 
& quelques-uns  ont  équipage,  ils 
s’y  tient  deux  foires  par  an  , Sc 
deux  marchés  par  femaine. 

Les  Quakers  forment  le  plus 
grand  nombre  des  habitans  de 
Philadelphie.  Il  s’eft  joint  à eux 
des  Proteftans  de  différentes  fec- 
tes.  Il  y en  a même  qui  font  de  la 
communion  Anglicane.  Ces  der- 
niers ont  bâti  un  temple  fuivanc 
les  rites  de  leur  Eglife.  Les  Qua- 
kers qui  voyoient  d’abord  ces  in- 
novations de  mauvais  œil,  les  fup- 
portent  à préfent  fans  murmure. 
Les  autres  fectes  ont  de  même  des 
| lieux  où  ils  s’affemblent  pour  les 
exercices  pieux.  Le  quai  qui  bor- 
! de  la  ville  efl  très-beau.  Un  vaif- 
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feaude  500  conneaux  peut  y ve- 
nir débarquer. 

La  réunion  de  tant  d’avantages 
a rendu  Philadelphie  fameufe , &C 
une  des  places  les  plus  commer- 
çantes de  l’Amérique  Angloife. 
Il  eft  probable  que  fa  puillance 
ira  toujours  en  augmentant , & 
qu’elle  furpaflera  bien -tôt  par  le 
nombre  & par  la  richeffe  de  fes 
habitans  les  villes  les  plus  confi- 
dérables  du  Nouveau  - Monde. 
On  y trouve  toute  forte  d’ou- 
vriers. Il  y a auffi  une  Imprimerie 
qui  publie  une  gazete  toutes  les 
femaines. 

En  1731,  fuivant  le  calcul  fait 
fur  les  regiftres  mortuaires  de 
Philadelphie,  il  s’y  trouvoit  n, 
240  habitans.  Il  n’y  en  a pas  beau- 
coup plus  dans  Exeter  en  Angle- 
terre. Il  appert  par  les  régi (1res 
de  la  douane  de  la  même  ville  que 
du  2)  Mars  1735  au  23  Mars 


des  Colonies  Angloïses.  *75 
i ■y  3 6 , il  entra  i 99  bâcimens  dans 
fon  port  , fie  qu’il  en  fortit  i x 2. 
Parmi  ces  derniers  il  y avoir  5.3 

vaiffeaux , 21  chaloupes  , 5 3 bri- 
eantins.  En  1 730 , il  n’y  étoit  en- 
tré que  1 6 1 bâcimens , fie  il  n en 
étoic  forci  que  1 7 i • # _ 

La  haute  Penfilvanie  gît  tous 
la  même  latitude  que  Naples  en 
Italie , fie  Montpellier  en  France, 
deux  places  des  plus  faines  fie  des 
plus  agréables  que  l’onconnonie 
Mais  on  ne  doit  rien  conclure  de 
ce  rapport  en  faveur  de  la  tempe- 
rature  d’air  qui  régné  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde.  Il  eit 
reconnu  que  les  climats  different 
beaucoup  dans  le  continent^  de 
l’Amérique  de  ceux  de  la  même 
I latitude  en  Europe.  E.a  baye  de 

Hudfon  fida  Tamife  font  prefque 

! à la  même  élévation  vers  le  Pôle. 

Cependant  les  pays  que  la  Tami- 
! fe  arrofe  jouiffent  d’un  climat 
i tempéré  , au  lieu  que  les  frimats 

P iiij 
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rendent  prefqu’inhabitables  ceux 
qui  environnent  la  baye  d’Hud- 
ion.  L hiver  eft  fouvent  aflez  ru- 
de dans  la  Penfilvanie  pour  gla- 
cer  la  riviere  de  Delaware.  La 
chaleur  n’y  a pas  moins  de  force 

j.L^a?,C  !’ecd-  °n  Ia  fu p po recroît 
“tellement,  fi  des  brifés  (^)qui 
£ elevent  dans  cette  faifon  n’en 
tempéroient  l’ardeur.  Elles  vien- 
nent du  fud-oüefc.  Dans  les  trois 
autres  lailons  le  vent  louffle  pref* 
que  continuellement  du  nord- 
oueft.  Cette  circonftance  fait  con- 

noitre  ja  caufe  des  grands-froids 
qui  fe  font  fentir  dans  la  Penfilva- 
nie : il  paroîr  par-là  que  l’on  doit 
attnouer  à ce  que  les  vents  paf- 
ientpar-deflus  les  lacs  & les  mon- 
tagnes neigeufes  du  Canada  a- 
vant  d’arriver  dans  cette  Pro- 
vince. 

Malgré  la  rigueur  des  hivers, 
fri?  3PPelle  B,^S>  Cn  terme  de  mer> vent 


des  Colonies  Angloises.  t 77 
la  terre  y eft  fertile , grade,  aifée 
à effartir.  Les  racines  des  arbres 
ne  s’y  enfoncent  pas  profondé- 
ment. Un  grand  nombre  de  ri- 
vières & decanaux entre-coupent 
le  pays  de  maniéré  à le  rendre 
propre  à la  navigation  Si  au  com- 
merce. Il  y croît  des  arbres  de 
toute  efpece  , comme  le  chêne, 
le  frêne  blanc  &:  noir,  le  hêtre, 
le  noifetîer  , le  cèdre , le  noyer , 
le  cyprès.  On  y trouve  des  peu- 
pliers, l’arbre  à gomme,  le  laiïa- 
fras , &c. 

Les  bleds  , les  légumes , les 
fruits  y viennent  en  abondance. 
On  y .cultive  principalement  le 
niays  ou  bled  d’Inde,  le  chanvre, 
&:  le  lin. Il  eft  commun  d’y  recueil- 
jiir  40 , 5 o èc  60  boifleaux  de  grain 
pour  un.  Un  colon  , nommé 
[Edouard  Jones  , a eu  dans  fes 
champs  un  grain  d’orge  apporté 
Id’Angleterre  , qui  avoit  produis 
I70  tiges,  chargées  chacune  d\iu 
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épi.  Mais  ce  fait  eft  unique. 

Les  quadrupèdes  qui  le  trou- 
vent dans  le  pays  font  des  daims  , 
des  élans,  des  lapins,  des  caftors, 
des  écureuils , des  chats  fauva- 
ges,  des  panthères,  des  loutres, 
des  loups,  des  renards , des  minks, 
des  rats  mufqués,&.  l’animal  qu’on 
nomme  le  pêcheur  Ony  aauffitranfi 
porté  d’Europe  des  chevaux  & du 
menu  bétail.  Ils  y ont  fi  bien  mul- 
tiplié , qu’un  planteur  ordinaire 
a des  troupeaux  de  quatre  à cinq 
cens  pièces. 

Pour  ce  qui  eft  des  oi féaux , il  y 
a des  coqs  - d’Inde  qui  pefent  40 
ou  50  livres, des faifans,  des  fran- 
colins , des  pigeons , des  perdrix, 
des  merles,  des  cignes , des  oyes, 
des  canards  , des  farcelles  , des 
bécaffines,  & des  corlîs. 

A l’égard  du  poiffon  , on  pêche 
en  abondance  dans  la  baye  de 
Delaware  des  efturgeons , des  an- 
guilles , des  éperlans  , des  per- 
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:hes , 6 c plufieurs  autres  qui  ne 
Diéritent  pas  qu’on  en  fade  men- 
tion. On  trouve  beaucoup  de  mi- 
nes de  fer  dans  cette  contrée. 

Les  Penfilvains  n’ont  point  eu  Cotiflïm- 
de  guerre  avec  les  Sauvages  leurs 
voilins.  Pen  en  arrivant  dans  le  niea 


pays  où  Charles  II.  lui  avojt  per- 
mis .de  conduire  ceux  qui  vou- 
droient  le  fu ivre  , commença  à 
l’exemple  de  fes  compatriotes  qui 
vinrent  s'établir  les  premiers  en 
Amérique,  par  acheter  des  Indi- 
gènes le  terrain  où  il  prétendoic 
fe  fixer.  Il  fît  des  traités  avec  eux 
qui  furent  obfervés  de  part  & 
d’autre  : tant  parce  que  les  Qua- 
kers à qui  leur  Religion  défend 
de  manier  les  armes , évitèrent  de 
i donner  aux  Sauvages  des  mécon- 
I tentemens  , que  parce  que  ceux- 
! ci  voyant  les  Angloîs  en  grand 
nombre  , & fachant  le  mauvais 
fuccès  des  guerres  qui  avouent  été 
entreprifes  contre  ceux  des  autres 
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colonies  , n’oferent  enfreindre 
leurs  engagemens , fur-tout  étant 
moins  à portée  que  les  autres  Sau- 
vages d’être  animés  & foutenus 
par  les  François. 

La  plus  grande  partie  des  An- 
gîois  qui  fuivirent  Pen  , étoienc 
Non -conformités , êc  venoient 
principalement  de  Londres  , de 
Liverpool  , Si  de  Briflol.  Leur 
nombre  paffoit  deux  mille.  Ils 
trouvèrent  dans  le  Nouveau-Jer- 
fey  occidental  des  Suédois  & des 
Hoilandois,  qui  bien  loin  d’être 
un  obftaele  à leur  établilfement, 
s’em  prêtèrent  defejoindreà  eux. 

La  conftitution  du  gouverne- 
ment de  la  Penfilvanie  fut  dreflée 
par  Sir  William  Jones , Jurifcon- 
fulte  auffi  connu  par  fa  vafte  éru- 
dition dans  les  matières  de  Droit, 
que  par  fon  Patriotifme,  Je  crois 
qu’on  verra  avec  plaifîr  la  charte 
qui  en  étoic  la  bafe. 
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CHARTE  accordée  par  William  Pen% 
aux  habitans  de  la  Pettfilvanie. 

L E Roi  Charles  II.  par  Tes  let- 
res-patentes , fous  le  grand- fceau 
l’Angleterre,  ayant  bien  voulu 
>ar  les  confidérations  mention- 
nes dans  lefdites  lettres,  donner 
k accordera  moi  William  Pen, 
icuyer  ( comme  fils  &.  héritier  de 
èu  Sir  William  Pen)  & à mes 
loirs  & ayant  caufe,  toute  cette 
îtendue  de  pays  appellée  Penfil- 
vanie  en  Amérique , avec  les  pré- 
rogatives , prééminences,  pou- 
;oir  ê£  autorité  abfolue,  nécef- 
aires  pour  le  bien-être  &le  gou- 
/ernement  de  cette  province,  à 
:ous  ceux  qui  verront  ces  préfen- 
es , fçavoir  faifons  : que  pour  le 
bien-être  & le  gouvernement  de 
adite  province , & pour  l’encou- 
ragement, tant  des  planteurs  6c 
liabitans , que  de  ceux  qui  peu- 
vent y avoir  intérêt,  en  confé- 
rence du  pouvoir  qui  m’eft  ac- 
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cordé,  Je  William  Pen  ai  déda- 
ré,  accordé,  & confirmé,  8c  par 
ces  préfentes  pour  moi , mes  hoirs 
& ayant  caufe,  déclare  , accorde 
& confirme  à tous  planteurs , ha- 
bicans  8c  conceffionnaires  de  la- 
dite province,  les  franchifes , li- 
bertés 8c  propriétés  iuivantes, 
pour  en  jouir  8c  être  tenues, & gar- 
dées à jamais  par  lefd.  planteurs , 
habitans , 8c  conceffionnaires  de 
la  province  de  la  Penfiivanie. 

i°.  Le  gouvernement  de  cette 
province  fera  compofé  du  Gou- 
verneur & des  Bourgeois,  8c  ci- 
toyens de  la  province  , formant 
un  confeil  provincial  & une  aflem- 
blée  générale  ou  Parlement.  Ce 
fera  par  eux  que  toutes  les  loix  fe- 
ront drelïées,  les  Magiflrats  choi- 
fîs  8c  les  affaires  publiques  réglées, 
de  la  maniéré  détaillée  dans  les 
articles  fuivans, 

2°.  Les  bourgeois  8c  citoyens 
de  la  province  s’afîembleronc  le 
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douzième  jour  du  douzième  mois 
de  cette  année  i68z,ôe  choie- 
ront entr’eux  loîxante  8c  douze 
perfonnes  de  mérite  8c  de  capa- 
cité, lelquelles  s’affembleront  le 
dixiemejour  du  premier  mois  fui- 
vant,  8c  formeront  un  confeil 
provincial. 

39.  De  ce  Confeil  Provincial 
choifî  pour  la  première  fois  en 
entier,  un  tiers  fer  vira  trois  ans, 
un  autre  tiers  fervira  deux  ans  , 
& le  dernier  tiers  fervira  feule- 
ment un  an.  Alors  ce  dernier  tiers 
fortira  d’exercice  le  douzième 
jour  du  douzième  mois  de  l’année 
fuivante  (6e  aînfi  à perpétuité).  Les 
I citoyens  8c  les  bourgeois  de  la 
province  s’allembleront  8c  choi- 
eront de  nouveau  vingt -quatre 
perfonnes  ( qui  font  le  tiers  des 
foixante  8c  douze,  dont  le  Con- 


feil doit  être  compofé  ) pour  fer- 
vir  dans  le  Confeil  Provincial 
pendant  trois  ans  à la  place  des 
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24 , qui  ne  devront  plus  y encrer. 
Enforte  que  tous  les  ans  un  tiers 
de  ce  Confeil  Provincial  fera  re- 
nouvelle,  & qu’aucun  des  mem- 
bres n’y  reliera  pas  plus  de  trois 
années.  Si  un  des  Confeillers 
meurt  durant  Ton  exercice , on  en 
élira  un  autre  à la  prochaine  élec- 
tion , pour  le  remplacer  &.  rem- 
plir Tes  fondions  durant  autant 
detems  feulement  que  le  déce'dé 
en  avoit  encore  à fervir. 

40.  Après  les  fept  premières  an- 
nées de  cet  établiuement , aucun 
des  membres  du  Confeil  qui  aura 
faicfontems,  ne  pourra  être  élu 
de  nouveau , afin  que  tous  les  ha- 
bitans  puifTent  avoir  part  au  gou- 
vernementles  uns  après  les  autres, 
& fe  mettre  au  fait  des  matières 
publiques. 

5°.  Dans  tous  les  cas  d’impor- 
tance : tels  que  l’examen  d’un  bill  ! 
à propofer  pour  faire  une  loi  5 l’é- 
jredion  d’une  cour  dejudicature  ; 
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le  jugement  des  criminels  ; le 
choix  des  officiers  5 les  membres 
du  Confeil  Provincial , ne  pour- 
ront former  un  quorum  5 c’eft-à- 
dire  ne  feront  pas  cenfés en  nom- 
bre fuffifant  pour  décider,  à moins 
que  les  deux  tiers  d’entr’eux  ne 
fe  trouvent  raiïemblés  (4) , 6c  une 
propofition  du  genre  fpécifié  dans 
cet  article,  ne  pourra  paffer  que 
les  deux  tiers  ne  l’approuvent. 
Mais  dans  les  cas  moins  impor- 
tans  vingt-quatre  membres  du  die 
Confeil  feront  un  quorum , 6c  les 
affaires  s’y  décideront  à la  plura- 
lité des  voix. 

I (a)  On  fe  fert  en  Angleterre  du  mot  latin 
1 quorum  , . pour  lignifier  un  nombre  des  metn-- 
bres  d’une  compagnie  fuffifant  pour  agir.  Ce 
| terme  vient  de  ce  que  dans,  les  lettres  qui 
! nomment  des  Députés , des  Juges , des  Com~ 
nriflaires  , &c.  Après  en  avoir  fpécifié  le 
| nombre  total  , fuppofez  douze , par  exerxv- 
! pie;  il  eft  di  t , fept  defquets  , (QUORUM 
SE  PT  EM  ) étant  ajjemblès  auront  U pouvoir  al— 
| tr.ïhui  aux  dou%e*. 
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6°.  Le  Gouverneur  (a)  ou  fotî 
Dépuré  pourra  préfider  dans  le 
Confeil  Provincial , & y aura  trois 
voix,  & ledit  Confeil  Provincial 
tiendra  fes  féances , ou  les  conti- 
nuera félon  qu’il  s’ajournera  ou 
qu’il  fera  ajourné  par  fes  Corrv- 
mictés(  la  forme  de  cesCommic- 
îéseft  réglée  par  l’article  XIII.),. 

79.  Le  Gouverneur  & le  Con- 
feil Provincial  drefleront  les  biîls 
qu’ils  jugeront  convenables  au 
bien  de  la  province  , & les  pro- 
poferont  à l’afîemblée  générale 
ou  Parlement.  Ces  bills  feront 
affichés  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés  , trente  jours  avant 
Ja  tenue  de  l’afîemblée  géné- 
rale , afin  que  la  province  puif- 
fe  décider  en  connciïïance  de 

{ a ) William  Pen  étoit  tout-à-îa  fois  Pro- 
priétaire & Gouverneur  de  la  Penlilvanie» 
Tous  les  Seigneurs-Propriétaires  réunifient 
les  deux  tit.es  < à moins  que  le  Parlement  ne 
les  prive  du  gouvernement  de  leur  propriété* 
ôuque  leur  charte  ne  foit  révoquée. 


des  Colonies  ângloises.  i 8/ 
caufe , fi  il  eft  avantageux  ou  non , 
d’en  faire  une  loi. 

<s°.  Le  Gouverneur  8c  le  Con- 
feil  Provincial  prendront  foin  que 
les  loix , les  ftatuts , les  ordonnan- 
ces qui  auront  été  faites  dans  la 
Province , foient  exécutées  félon; 
leur  forme  8c  teneur. 

9°.  Le  Gouverneur  8c  le  Çon- 
feil  Provincial  veilleront  à la 
tranquillité  8e  à la  fureté  de  la 
Province  , 8c  à ce  que  perfonne 
n’entreprenne  de  renverfer  la  for- 
me du  gouvernement. 

i o°.  Le  Gouverneur  8c  le  Con- 
feil  Provincial  auront  droit  dansv 
tous  les  tems  de  décider  du  lieit 
où  feront  bâties  les  villes,  Sc  oùs 
feront  établis  les  ports  8c  les  mar- 
chés, de  même  que  de  la  maniéré' 
fuivant  laquelle  les  rues  en  fe- 
ront alignées , 8c  les  édifices  conf- 
truits.  Les  grands  chemins  8c  les 
I routes  particulières  feront  æuffii 
de  leur  dépendance. 
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i i Le  Gouverneur  6c  le  Corr- 
feil  Provincial  auront  dans  tous 
les  tems  le  pouvoir  d’examiner 
Jes  comptes  des  Tréforiers  pu- 
blics, 6c  de  punir  ceux  qui  au- 
ront employé  quelque  partie  des 
revenus  à un  autre  ufage  qu’aux 
deftinations  fixées  par  le  Gouver- 
neur, le  Confeil  Provincial  , 6c 
l’afîemblée  générale  unis. 

1 2®,  Le  Gouverneur  & le  Con- 
feil Provincial  prendront  foin  des 
écoles  publiques  , 6c  encourage- 
ront par  des  récompenfes  ceux 
qui  s’appliqueront  aux  fciences 
pratiques,  6c  les  auteurs  des  in- 
ventions utiles. 

i 3°.  Le  Confeil  Provincial, afin 
de  mieux  remplir  les  fondions 
qui  lui  font  attribuées  , 6c  de 
mieux  répondre  à la  confiance 
dont  il  eft  chargé  , fe  partagera 
en  quatre  Comittés  : chacun  par 
conféquent  compofé  de  dix-huit 
membres  d u Confeil.  Ces  dix-huic 
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Confeii  lers  feront  tirés  également 
des  trois  ordres  d’éledions,  Cha- 
que Committé  aura  Ton  departe- 
ment particulier  : Ravoir,  le  pre- 
mier prendra  foin  des  plantations, 
de  l’aüîecte  des  villes , ports  , 
marchés  , grands  - chemins  , Sc 
connoîtra  des  procès  & des  con- 
teftations  qui  s’élèveront  tou- 
chant ces  parties.  Le  fécond  veil- 
lera à l’adminiftration  deia  jufti- 
ce,  à la  tranquillité,  & à la  fu- 
reté de  la  province.  Le  t roi  fie  me 
dirigera  le  commerce  & les  finan- 
ces conformement  aux  loix,  en- 
couragera les  manufiadures  & la 
culture  des  terres , & réglera  les 
jdépenfes  publiques.  Le  quatrième 
aura  l’infpedion  des  mœurs,  pro- 
tégera les  arts,  6c  procurera  une 
éducation  folide  à la  jeunelîe.  Le 
'quorum  de  chacun  de  ces  Commk- 
tés  fi,  r.i  fixe  5 c’tfl-  à dire , deux  de 
Chaque  ordre  d’éiedion,  ce  qui 
formera  un  Confeii  permanent. 
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eompofé  de  vingt- quatre  mem- 
bres , lequel  aura  le  pouvoir  du 
Confeil Provincial  (lenombrede 
vingt-quatre  étant  le  quorum  de 
ce  Confeil).  Dans  tous  les  cas  qui 
ne  font  pas  exceptés  par  le  cin- 
quième article , le  Gouverneur  ou 
fon  Député  pourra  préfider  à ce 
Confeil  permanent  en  l’abfence 
du  Gouverneur  &de  fon  Député. 
£ nt  l’un  ni  l’autre  n’ont  pris  foie 
de  nommer  un  Préfident,  le  Corn- 
mitté  en  élira  un  qui  n’exercera 
que  pour  ce  tems.  Ce  qui  fera  dé- 
cidé dans  ce  Commitcé,  fera  ré- 
féré au  Confeil  de  la  province,  & 
ne  fera  mis  à exécution  qu’aprè: 
que  le  Confeil  Provincial  l’aura 
approuvé  Ces  diflférens  Commit 
tés  ne  tiendront  pas  leurs  féance: 
en  même  tems , excepté  dans  le 
cas  de  néceffité. 

1 4°. Afin  que  les  bourgeois  & le; 
citoyens  de  la  province  puifleni 
avoir  une  influence  plus  pleine  & 
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plus  entière  dans  la  légiflation , il 
eft déclare',  accordé  6c  confirmé 
que  , dans  la  maniéré  qu’il  a été 
dit  ci-deflus  pour  l'élection  dis, 
Confeil  Provincial  , les  bourgeois 
6e  les  citoyens  choifiront  tous  les 
ans  parmi  eux  deux  cens  perfon- 
nes  pour  être  leurs  reprefentans, 
16c  former  un  Parlement  ou  alîem- 
Iblée  générale  qui  tiendra  fa  pre- 
mière léance  le  douzième  jour 
du  fécond  mois  de  l’année  fui- 
.vante , dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince, où  durant  huit  jours  les 
membres  du  Parlement  pourront 
librement  conférer  les  uns  avec 
les  autres,  6c  avec  un  Committé 
du  Confeil  Provincial,  compofé 
de  trois  Conleillers  de  chacun  des 
jquatre  grands  Committés  (fai fane 
douze  en  tout) , qui  fera  pour  lors 
établi  pour  recevoir  les  change- 
mens  que  chaque  membre  du  Par- 
lement fera  d’avis  qu’il  foit  fait 
dans  les  bills  propofés.  Le  neu* 
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vieme  jour  ce  Parlement  s’alïem- 
blera  , êe  après  lecture  faite  des 
bills  par  le  Sécrétaire  du  Confeil 
Provincial , il  les  recevra  ou  les 
rejettera.  Il  faudra  les  deux  tiers 
de  l’alfemblée  ge'nérale  pour  faire 
un  quorum  , lorfqu’il  s’agira  de 
palier  des  loix  ou  de  cnoilir  des 
Magiftrats. 

1 5°.  Les  loix  propofées  de  la  ma- 
niéré ci-defTus,  & approuvées  pai 
l’allemblée  générale,  feront  enre- 
giftrées  comme  loix  de  la  pro- 
vince fous  ce  titre  r Loix  établie 
far  le  Gouverneur,  Avec  le  con fente- 
ment  & l’ approbation  des  bourgeois 
& habit  ans  compofant  le  Confeil  Pro- 
vincial & tajf emblée  générale. 

i 6°.  Afin  que  leGouvernemeni 
& les  loixde  cette  Province  foient 
établies  fur  des  fondemens  plu> 
bolides,  ôe  afin  que  rien  ne  fe  faffi 
qu’à  la  fatisfaétion  univerfelle  , 
l’allemblée  générale  fera  corn- 
pofée  pour  la  première  fois  de 

tous 
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tous  les  bourgeois  St  citoyens , Sc 
pour  la  fuite  fera  compofée  de 
deux  cens  membres,  ainfi  qu’il  a 
été  arrêté  plus  haut.  Ce  nombre 
de  deux  cens  fera  porté  plus  loin, 
àmefure  que  le  peuple  augmente- 
ra : de  forte  cependant  qu’il  n’ex- 
cede  pas  celui  de  cinq  cens.  A l’e'- 
gard  de  la  maniéré  St  de  la  pro- 
portion à obferver  pour  l’éleéHon 
des  membres  du  Confeil  St  de 
l’aflemblée  générale  pour  l’ave- 
nir, ce  fera  le  Confeil  général  qui 
propofera  fur  cet  objet  ce  qui  lui 
oaroxtra  de  plus  convenable,  St: 
l’aflemblée  générale  en  décide- 
ra. 

1 70.  Le  Gouverneur  St  le  Con- 
feil Provincial  pourront  ériger 
des  Cours  de  juftice  permanentes 
dans  les  lieux  où  ils  le  croiront 
néceffaire.  Le  1 3 jour  du  ier  mois 
de  l’année,  le  Confeil  Provincial 
choifira  St  préfentera  tous  les  ans 
au  Gouverneur  ou  à ion  Dépu- 
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té,  un  nombre  double  de  fujets 
pour  remplir  les  fondions  de  Ju- 
ges , de  Tréforiers , de  Greffiers 
durant  1 année  fuivante.  Le  vin^- 
troilîemejourdu  fécond  mois  de 
l’année  , les  bourgeois  ôe  les  ci- 
toyens de  la  Province  éliront 
dans  les  Cours  de  chaque  comté, 
lorfqu’elles  feront  érigées , & en 
attendant  dans  leurs  alîemblées 
générales  , &:  préfenteront  au 
Gouverneur  ou  à fon  Député  un 
nombre  double  de  fujets  pour 
remplir  les  fondions  de  SherifFs  , 
déjugés  de  paix,  de  Coroners, 
pour  l’année  fuivante.  Le  Gou- 
verneur ou  fon  Député  chcifira. 
parmi  ceux  qui  lui  feront  préfen- 
tés , le  nombre  convenable  pour 
chaque  place  , au  plùtard  trois 
jours  après  qu’ils  lui  auront  été 
préfentés.  S'il  néglige  de  faire  ce 
choix,  le  premier  nommé  dans 
les  liftes  qu’on  lui  aura  données, 
occupera  de  droit  l’année  fuivan- 
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:c  la  place  pour  laquelle  il  aura 
été  élu. 

1 8°.  Mais  comme  la  Province» 
(rû  fon  état  préfent,  fouffriroit 
d’un  changement  auffi  réitéré 
dans  les  Magiftrats , 6e  de  peur  de 
retarder  Tes  progrès , Je  William 
Pen  , crois  à propos  de  nommer 
Se  prépofer  pour  Juges  , Tréfo- 
riers,  Greffiers,  Sheriffs , Juges 
de  paix,  6c  Coroners , ceux  qui  pa- 
i*oilïent  les  plus  capables  d’exer- 
cer ces  charges.  C’eft  pourquoi 
je  donnerai  des  commiffions  pour 
lefdites  charges , à tel  à qui  je 
penferai  devoir  les  donner,  pour 
en  faire  les  fondions  auffi  long- 
items  qu’ils  s’en  acquitteront  d’u- 
ne maniéré  fatisfaifante.  Après  le 
idécès  de  ces  Officiers  ou  leur  dé- 
pofition,  leurs  places  feront  rem- 
plies par  des  Officiers  élus,  fui— 
vant  la  maniéré  prefcrite,  article 
XVII. 

19°.  L’affemblée  générale  con- 
R ij 
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îinuera  fes  féancesauffi  longtems 
qu’elle  croira  néceflaire  pourpaf- 
fer  les  loix  auxquelles  elle  trouve- 
ra à propos  de  donner  Ton  confen- 
tement,  pour  citer  devant  elle 
ceux  qu’elle  penferadevoit  citer, 
& pour  les  juger  ; & jufqu’à  ce  que 
le  Gouverneur  & le  Conleil  Pro- 
vincial lui  déclarent  qu’il  n’y  a plus 
rien  à lui  propofer. Cette  déclara- 
tion rompra  i’alfemblée  générale. 
Mais  cette  même  ademblée  pour- 
ra de  nouveau  reprendre  fes  féan- 
ces  , étant  convoquée  par  le  Gou- 
verneur <k  le  Confeil  Provincial , 
tant  que  l’année  de  fon  élection 
ne  fera  pas  expirée. 

20°.  Toutes  les  difficultés  qui 
pourront  furvenir  au  fujet  des  é- 
lections  des  repréfentans  du  peu- 
ple, pour  fervir  dans  le  Confeil 
Provincial  ou  dansl’allemblée  gé- 
nérale ,&  toutes  les  conteftations 
qui  pourront  naître  à l’occafion 
de  la  légillation  , du  choix  des 
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VÎagiftrats  , des  accufations  in- 
entées  par l’aflemblée  générale, 
ies  jugemens  rendus  fur  ces  accu- 
ations  contre  les  criminels  par  le 
ffonfeii  Provincial,  enfin  tous  les 
:as qui  paroîtront d’importance, 
feront  terminés  par  la  voye  du 
'crutin  j ôe  à moins  que  les  cir- 
ponftances  ne  prelïent , aucune 
affaire  ne  fera  décidée  dans  le 
Confeil  Provincial  , ni  dans  fes 
Bifférens  Committés  le  même 
jour  qu’elle  aura  été  agitée. 

2 1 Toutes  les  fois  qu’il  arri- 
vera que  le  Gouverneur  fera  d’un 
âge au-deffous  de  2 1 ans,  que 
le  pere  de  ce  Gouverneur  n’aura 
[point  nommé  par  écrit  des  Gar- 
diens ou  Commiflaires , ou  bien, 
[que  ces  Gardiens  ou  Commiflai- 
res feront  décédés  durant  la  mi- 
Inorîté  dudit  Gouverneur, le  Con- 
fie! 1 Provincial  con  fia  tuera  des 
[Gardiens  ou  Commilfaires  au 
nombre  de  trois  : l’un  defquels 

Rüi 
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préfidera  les  deux  autres , fous  le 
nom  de  Députe  ou  C,hef  - Gardien^ 
& remplira  les  fonctions  deGou! 
verneur,  en  n’agiflant  néanmoins 
cjue  de  1 avis  des  deux  autres  dans 
tout  ce  qui  regardera  les  affaires 
publiques  de  la  Province. 

1 1 Lorfque  ies  quantièmes 
de  mois  marqués  dans  cette  char- 
te tomberont  fur  le  premier  jour 
de  la  femaîne  qui  efi  le  jour  du 
Seigneur  (le  Dimanche),  les  af- 
faires marquées  pour  ce  jour , fe- 
ront remifes  au  lendemain’,  à 
moins  que  les  circon fiances  n’ad- 
mettent point  de  délai. 

# 23°*  Le  Gouverneur,  feshéri. 
tiers  ou  ayant  eau fe,  ni  les  Bour- 
geois & concitoyens,  compofans 
tant  le  Confeil  Provincial  que 
l’affemblée  générale  , ne  pour- 
ront altérer  , changer  ou  dimi- 
nuer la  force  & l’effet  de  cette 
charte,  ou  une  partie  ou  claufe  d’i- 
celle, ou  établir  aucune  loi,  acte, 
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ou  ordonnance  qui  leur  foie  con- 
traire , fans  le  confentement  du 
Gouverneur  , fes  hoirs  ou  ayans 
caufe , & des  fix  feptiemes  des 
Bourgeois  8c  citoyens  de  la  Pro- 
vince, compofant  tant  le  Conleil 
Provincial  que  1 afiemblee  géne- 
raie. 

140.  Enfin  , Je  William  Pen, 
pour  moi , mes  hoirs  8c  ayant  cau- 
fe , ai  folemnellement  déclaré  , 
accordé  8c  confirmé  , 8c  ici , fo- 
lemnellement déclaré  , accorde 
& confirme  que  ni  moi , ni  mes 
hoirs  ou  ayant  caufe  , ne  reronc, 
ou  feront  faire  aucunes  chofes 
qui  tendent  à violer  les  liber - 
■ tés  exprimées  dans  cette  charte» 
Si  quelques  perfonnes  trouvent 
I moyen  de  faire  établir  des  régîe- 
mens  contraires  aux  articles  ci— 

! defius,  ces  réglemens  feront  dé- 
clarés fans  efiet.  En  foi  de  quoi, 
je  William  Pen , ai  figné  cette 
préfente  charte  de  libertés,  ôc  y ai 
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appofé  mon  grand  fceau  ce  vingt» 
cinquième  jour  du  fécond  mois, 
vulgairement  appelle  Avril,  de 
de  l’an  grâce  mil  iîx  cens  quatre- 
vingt-deux. 

je  n’offrirai  que  cette  charte  à 
ia  curiofité  du  leâeur.  Pour  ap- 
profondir le  fyftême  du  gouver- 
nement de  la  Penfilvanie , tel  qu’il 
fut  établi  par  Pen,il  importeroit 
de.connokre  les  premières  loix 
qui  furent  paffëes  dans  l’affem- 
blée générale  de  cette  Province: 
mais  le  genre  de  cet  ouvrage  ne 
me  permet  pas  d’entrer  dans  un 
pareil  détail,  je  me  bornerai  à 
en  rapporter  trois, 

i°.  Aucun  impôt  ne  peut  être 
levé  en  Penfilvanie  fous  quelque 
nom , & pour  quelque  caufeque 
ce  foit,  que  par  une  loi  exprefîe 
à laquelle  le  Parlement  de  la  Pro- 
vince a donné  fon  confentement  ; 
& quiconque  perçoit  des  impôts 
qui  n’ont  pas  été  établis  par  cette 
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yoye  , ou  quiconque  a la  forbleffe 
de  les  payer , eft  regardé  comme 
un  traître  à la  patrie , un  ennemi 
public  , & eft  puni  comme  tel. 

20.  Tout  enfant  au-defïus  de 
douze  ans,  fans  exception  , doit 
apprendre  un  métier  ou  un  com- 
merce, afin  qu’il  n’y  ait  point  d’oi- 
fifs  parmi  le  peuple  ; mais  que 
le  pauvre  trouve  moyen  de  fub- 
fifter , 6c  que  le  riche,  fi  fa  fortu- 
ne vient  à être  détruite , ne  périf- 
fe  pas  d’indigence. 

30.  Pour  prévenir  les  procès, 
les  Cours  de  chaque  Comté  dé- 
voient élire  trois  Officiers,  nom* 
niés  les  faifeim  de  paix , dont  les 
fonctions  étoient  de  concilier  les 
particuliers  entre  lefquels  il  s’éle- 
! voit  des  différends. 

Les  colons  apportèrent  queî- 
jques  légères  modifications  à di- 
j vers  articles  de  la  charte  de  liber- 
tés que  le  Propriétaire  leur  don- 
donnoit.  D’ailleurs  ils  promirent 
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de  s’y  conformer.  M.  Pen  ayant 
réglé , fuivant  fes  vues  6c  à la  fatif- 
faffion  du  peuple , ce  qui  concer- 
noir  la  colonie,  retourna  en  An- 
gleterre pour  travailler  à fes  pro- 
pres affaires.  Quelques  difcours 
peu  ménagés  qu’il  tint,  l’y  rendi- 
rent fufpeét.  On  l’accufa  d’être 
attaché  au  parti  de  Jacques  II. 
& on  lui  ôta  le  gouvernement  de 
la  colonie  qu’il  avoit  fondée.  Les 
Quakers  qu’il  avoit  fi  bienfervis, 
l’appuyerent  à leur  tour,  6c  vin- 
rent about  de  le  lui  faire  reftituer. 

Pen  retourna  en  Amérique  re- 
prendre pofïeflîon  de  fes  droits. 
Il  trouva  les  difpofitions  des  ha- 
bitansde  la  Penfîl  vanie  fort  chan- 
gées. Ils  n’étoîent  plus  contens  de 
la  charte  qu’il  leur  avoit  accor- 
dée. A peine  fut-il  arrivé  que  l’af- 
femblée  générale  la  lui  remit.  El- 
le ne  montra  pas  plus  d’égard 
pour  une  fécondé  charte  qu'il  fe 
hâta  de  lui  donner  en  1 jo,  i , F on- 
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dée  fur  la  charte  même  accordée 
par  Charles  H.àPen,  elle  établit 
une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment, en  vertu  de  laquelle  l’al- 
femblée  générale  eft  élue  tous  les 
ans  fans  convocation.  Lorfqu’ellé 
eft  élue,  elle  s’ajourne  de  fa  pro- 
pre autorité  , nomme  fes  Com- 
mit tés  , prépare  les  bîlls,  âccufe 
les  criminels  d’Etat , &c.  Suivant 
la  nouvelle  forme , le  pouvoir  lé- 
giflacif  ne  réfide  plus  que  dans 
l’affemblée  générale , le  Gouver- 
neur ou  fon  Député,  fans  l’inter- 
vention d’aucun  Confeil.  Lesloix 
que  pafte  cette  aiïemblée  font  en- 
voyées en  Angleterre  au  Confeil 
privé  dans  l’efpace  de  cinq  ans 
après  qu’elles  font  promulguées! 

I & fi  le  Roi  ne  les  révoque  pas  fîx 
j mois  après  que  la  copie  en  a été 
^ fournie  au  Confeil  , il  n’eft  plus 
au  pouvoir  de  la  Couronne  de  les 
cafter. 

Les  Penfilvains  s’adonnèrent; 
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vers  ce  tems-là  à la  culture  du  ta- 
bac \ le  débit  qu’ils  firent  de  cette 
denrée  fut  tel , qu’il  y eut  des  an- 
nées où.  ils  en  chargèrent  jufqu’â 
quatorze  vaifieaux  pour  Londres 
éc  les  autres  ports  de  l’Angleter- 
re. Cette  partie  de  leur  trafic  ne 
fubfifte  plus,  depuis  que  leshabi- 
tans  de  la  Virginie  &c  du  Mari- 
land  ont  multiplié  leurs  planta- 
tions de  tabac.  La  quantité  de 
feuilles  de  cette  plante  qui  fe  ré- 
colte dans  ces  deux  dernieres 
Provinces  , fuffit  pour  tous  les 
marchés  du  monde.  Les  Penfil- 
vains  ont  repris  leurs  premières 
occupations  qui  étoient  d’élever 
du  bétail,  de  femer  des  grains,  de 
préparer  des  provîfions  de  bou- 
che, de  conftruire  des  bâtimens 
de  mer,  &c.  Ils  y trouvent  mieux 
leur  compte  qu’à  empiéter  fur  un 
commerce  déjà  faifi. 

L’efprit  detoléranceen  Angle- 
terre ayant  fuccédé  à celui  de 
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perfécution  , les  Quakers  ne  s’ern- 
prefferent  pas  plus  que  les  ancres 
Non-conformiftes  de  quitter  leur 
patrie.  Depuis  le  commencement 
du  fiecle , ce  ne  fut  plus  que  le  de- 
ftr  de  faire  fortune , & non  le  mo- 
tif de  jouir  de  la  liberté  de  con- 
fcience  qui  attira  des  Anglois  à 
Philadelphie.  Il  y en  eft  venu  en 
foule  d’Irlande , de  la  Principau- 
té de  Galles , des  Antilles.  Ce  pe- 
tit état  a fubflfté  long-tems  fans 
milice  au  milieu  de  dix  nations 
Sauvages { il  eft  vrai  que  ces  dix 
nations  compofent  à peine  lix 
mille  âmes  en  tout).  Mais  les  An- 
glois qui  vinrent  s’y  habituer 
étant  Epifcopaux,Prefbytériens, 
Anabaptîftes,  &c.  &c  pouvant  ie 
battre  fans  violer  les  principes  de 
leur  Religion  , montrèrent  aux 
Quakers  la  néceffité  d’avoir  des 
troupes  prêtes  pour  s’en  fervîr 
dans  l’occafion  , foie  contre  les  at- 
taques des  pirates , ou  contre  eel- 


Commer- 
ce la  Pen- 
iilvanie. 
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les  de  quelques  nations  d’Europe 
ennemie.  Les  Quakers  après  avoir 
formé  bien  des  oppofirions,  laif- 
fent  à prefent  à ceux  de  leur  con- 
citoyens, qui  ne  penfent  pas  com- 
me eux , la  liberté  de  fe  former  au 
manimenï  des  armes , 6c  aux  évo- 
lutions militaires. 

En  04  la  Penfiîvanîe  com- 
fommoit  déjà  pour  180,  000  liv. 
fterlings  (4 , 140,000  liv.  tourn.) 
de  marchandises  venant  d’Angle- 
terre; 6 c les  impôts  levés  fur  fes 
produ&ions  naturelles  apportées 
dans  ce  Royaume , produiraient 
une  augmentation  de  30, 000  1. 
fterlings  ( 690,  000  livres  tour- 
nois) dans  les  revenus  publics. 

Les  exportations  de  la  Penfil- 
vanie  conliftent  en  froment,  fa- 
rine, bîfcuit,  bœuf  & porc-falés, 
jambons, lard,  fromage,  beurre, 
favon , bougie  de  cire  végétée  (4), 

(a)  J’appelle  ici  cire  végétée  la  cire  qui 
enveloppe  le  noyau  du  fruit  d’un  arbre  très- 
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amidon , poudre  à poudrer,  pom- 
me,cidre,  cuir-tanné,  fuif,  chan- 
delle, cire  ordinaire,  cire  végé- 
tée,  bierre  double,  huile  de  lin  , 
peaux , fourrures , caftor , &,  quel- 
que peu  de  tabac. 

Il  faut  joindre  à ces  marcban- 
difes  du  bois  de  charpente,  du 
bardeau,  du  bourdillon,  des  mâ- 
tures, des  vergues,  des  drogues 
médecinales  : telles* que  le  faffa- 
fras,  le  calamus  aromatique.  Les 

fnatériaux  propres  à des  conftruc- 
ions  marines  que  la  Penfîivanie 
produit  mettent  fes  habîtans  en 
état  de  conftruire  eux -mêmes 
beaucoup  de  vailTeaux.  lien  fore 
tous  les  ans  de  delïus  les  chan- 
tiers de  Philadelphie,  un  nom- 
bre qui  compofe  un  port  d’envi- 
ron 1,000  tonneaux,  outre  ce  que 
Iles  Penfilvains  en  montent  eux- 

j 

commun  dans  l'Amérique  feptentrionale , que 
les  François  nomment  YArbre-Cirien,  & les 
Ànglois  Wax-Mirtk* 
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mêmes  pour  l’exercice  de  leur 
commerce. 

Cette  colonie  cherche  à en- 
courager chez  elle  la  culture  du 
chanvre,  elle  accorde  une  bouniy 
(A  particulière  à l'exportation  de 
cette  production,  outre  l’allouan- 
ce  qui  eft  payée  en  Angleterre  à 
l’importation  du  chanvre  du  crû 
de  l’Amérique  Angloife. Ces  foins 
ont  d’abord  produit  un  bon  effet. 
Du  mois  de  Mai  1716  , au  14 
Mars  1727,  la  province  exporta 
43 , 169  livres  de  chanvre , pour 
lefquelles  il  fut  payé  à raifon  d’un 
fol  flerling  par  livre , une  fomme 
de  179  livres  fterlings  17  fchel- 
lings  5 d.  (4,  x 3 7 livres  tournois). 
Du  14  Mars  1727 , au  14  Mai 
1 72  8 , il  en  fortit  15,  835  livres 
qui,  fur  le  même  pied , valurent  à 

{a)  On  appelle  en  Àngîois  bounty  la  grati- 
fication accordée  pour  l’encouragement  de  la 
culture  ou  de  l'exportation  d’une  denrée , 
£cc. 

l’exporteur 
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l’Exporteur  une  gratification  de 
65  liv.  fterlings  19  fchellings  7 d.. 

( 1 , 318  liv.  courn.  ). 

Par  la  fuite,. les  récoltes  devin» 
rent  plus  foibles.  On  haiifTalal- 
louance  afin  de  les  multiplier.  El- 
le fut  rétablie  fur  le  pied  d’un» 
fol  & demi  par  livre  ( trois ^fols 
tournois).  Cet  attrait  n’empêcha 
pas  la  diminution  delà  culture  dit 
chanvre.  Du  mois  de  Mai  1728, 
au  mois  de  Novembre  de  la  mê- 
me année  , il  n’en  fut  préfenté  que 
j 2 , 363  livres  pour  obtenir  la  pri- 
me promife.  Du  mois  d’Aouc 
1719,  au  mois  de  Novemb.  3 *, 9 0 
livres  feulement  5 fie  de  ce  mois 
de  Novembre  , au  mois  d’Août: 
de  l’année  fuivante  2 , 95.2. 

Lorfque  les  Penfilvains.  ^'ex- 
portent pas  leur  chanvre,  ils  en. 

I fabriquent  des  cordages.  L’a  fie  m- 
I biée  générale  en  1732  pafla  un 
a de  qui  fait  voir  fon  attention  fur 
cette  partie , il  eft  intitule  1 acs 
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for  conttnuing  thc  en  cour ag  (ment f or 
Vaiftng  good  hentp  and  impojing  pé- 
nalités on  perfons  manufacluùng  un 
werchantable  hemp  into  cordage  : ce 
qui  veut  dire  : a&e  pour  continuer 
d’encourager  la  culture  du  chan- 
vre, & pour  décerner  des  peines 
contre  ceux  qui  employent  du 
chanvre  mal  conditionné  dans  les 
•cordages  qu’ils  font. 

Les  Penfilvains  commercent 
avec  la  Virginie,  le  Maryland, 
la  Caroline,  & toutes  les  îles  de 
l’Archipel,  du  Mexique, excepté 
celles  qui  dépendent  des  Efpa- 
gnols,  avec  lefquels  ils  ne  trafi- 
quent que  par  le  canal  de  la  Ja- 
maïque. Ce  négoce  avec  les  Ef- 
pagnols,  quoiqu’indireét , & celui 
qu’ils  pratiquent  avec  les  Hollan- 
dois&les  François  des  Antilles, 
ne  font  pas  les  moins  lucratifs  de 
ceux  qu’ils  exercent.  De  l’îîe  de 
Curafiau  feule,  ils  tirent  anuelle- 
ment  près  de  6 , ooo  piftoles.  Les 

/ 
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denrées  qu’ils  y envoyenc  font  du 
bifcuit,  de  la  farine,  du  porc  eu 
baril,  du  jambon,  du  maïs,  de  la 
bierre  double,  du  cidre,  du  beur- 
re , du  fromage , 6c  quelques  ani- 
maux vivans,  tels  que  des  porcs  6c 
des  oifeaux.  A quelque  peu  de 
cacao  près , leurs  retours  de  cette 
île  fe  font  toujours  en  argent 
comptant. 

Ils  vont  auffi  à Surinam , 6c  quoi- 
qu’ils en  rapportent  moins  d’ar- 
gent, cette  branche  d’affaires  leur 
apporte  beaucoup  de  profit.  Des* 
îles  Françoifes  à qui  ils  vendent 
des  provifions  de  bouche  6c  des. 
bois  de  charpente , ils  reçoivent 
de  l’argent,  du  rum , des  mêla  fi- 
les 6c  du  fucre. 

Par  le  moyen  de  la  Jamaïque,, 
ils  fourniïïent  aux  Efpagnols  de 
Cuba,  de  la  N ouvelle-Efpagne „ 
6c  de  Terre  - Ferme , une  quanti- 
té confidérable  de  farine  6c  de 
bifcuit,  quiefi:  payée  en  piaffres* 
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Cet  objet  deviendroit  trèsconff- 
derable  , fi  ies  Efpagnols  s’adon- 
noienc  généralement  à fe  pour- 
voir de  ces  denrées  par  cette 
voye. 

La  Jamaïque  & les  autres  des 
Angloiies , pour  leur  propre  con- 
fommation  , leur  achettent  une 
infinité  de  choies  de  differente 
efpece,  dont  la  plus  grande  par- 
tie eft  auffi  payée  en  argent. 

Les  Penfilvains  envoyent  aux 
Canaries , aux  Maderes  , & aux 
Açores  chercher  des  vins  & des 
eaux  - de  - vie.  La  quantité  qu’ils 
en  impartent  n’eft  pas  grande. 
Le  cidre  , la  bierre,  l’aile  (a)  qu’- 
ils font  chez  eux  , &c  qui  y font 
autant  de  boiffons  excellentes  , 
leur  rendent  les  boiffons  étrangè- 
res peu  néceffaires. 

Us  font  un  commerce  très-ani- 
mé en  bois,  en  falines  , en  grains 

( a ) L’aile  eft  une  bierre  fans  oubîon ou 
dans  laquelle  il  n’y  a en  qu’une  dofe  legere» 
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ivec  le  Portugal , l’Efpagne  , èc 
i’autres  contrées  de  l’Europe.  Ils 
iront  auffi  à Terre-Neuve.  Ils  re- 
mettent fou  vent  de-làen  Angle» 
:erre  ce  qu’ils  ont  reçu  en  Elpa- 
gne,  en  Portugal,  tk.  au-delà 
des  détroits. 

Entre  la  Penfîlvanie  & la  Nou- 
velle- Angleterre,  il  y a de  même 
m courant  de  négoce  continuel, 
pn  eftime  que  la  première  de  ces 
Colonies,  remet  annuellement 
pans  la  Grande  - Bretagne  une 
tomme  de  60,000  livres  fterlings 
en  efpeces , indépendamment  de 
tes  productions  naturelles , aux- 
quelles elle  joint  du  bois  de  eam- 
peche , du  lucre  , du  ris  , de  la 
îoix,  du  gaudron  , & de  l’huile 
de  poillon. 

De  ces  60,000  livres  fterlings 
[ 1 .3.80,000 livres  tournois ) , elle 
pn  tire  10,000  de  la  Virginie  ôc 
du  Mariland;  25,000  d’Elpagne, 
plu  Portugal , des  ports  au-.dg'- 
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là  des  détroits  5 & 4,000  des  Ca- 
naries : ce  qu’elle  envoyé  par 
Terre-Neuve  va  à quatre  autres 
mille  livres  fterlings  : le  refte  de 
de  la  Tomme  provient  de  Tes  pro- 
fits avec  les  îles  Erançoiies  8tHoi* 
landoifes. 

La  marine  de  cette  Province 
forme  6,000  tonneaux  , outre 
2,000  que  compofent  les  bâti- 
mens  conftruits  annuellement  qui 
Portent  tout  chargés  des  ports  de 
Philadelphie,  Se  qui  n’y  rentrent 
pas  comme  la  plupart  des  navi< 
res  employés  conftamment  ati 
fervice  de  la  Penfilvanie , qui  foni 
plufieurs  voyages  durant  l’année, 
On  évalue  la  mafiedeleurs  expor* 
tâtions  à 1 1,000  tonneaux.  Il  efl 
à remarquer  qu’il  y a peu  de  ce* 
bâtimens  fur  lefquels  les  Angloi: 
d’Europe  ne  foient  intéreffés. 

Les  Penfilvains  font  dans  le  ca< 
des  autres  Colons  du  continent 
feptentrional.  Leurs  profits,  quoi» 


des  Colonies  Angloises.  tif 
que  très-grands , ne  fuffifent  pas 
pour  acheter  toutes  les  commo- 
dités ôc  les  marchandifes  d’Eu- 
rope qui  leur  manquent.  Leurin- 
duftrie  y fupplée.  Ils  ont  des  ver- 
reries, des  forges , des  tanneries,, 
des  moulins  pour  couper  & pré- 
parer le  tan  , des  moulins  à fcie 
pour  les  bois  de  charpente  Sc  de 
menuiferie.  Ils  fabriquent  des 
ptoffes  de  lainerîe , groffieres  à la; 
Mérité  , mais  qui  fervent  à l’ha- 
pilJement  du  menu  peuple. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Commerce  : Etat  général  , com- 
merce d' Amérique , article  delà  P en- 
'Hvame  , que  l'on  cultive  la  vigne 
$ans  cette  Province  avec  affez,  de 
rncces  , & que  pour  y réuflir  ,il  faut 
)/  apporter  du  plant  de  France.  Ce- 
pendant, comme  on  vient  de  le 
dire  , la  boiiîon  ordinaire  de  fes 
pabitans  eft  le  cidre  , la  bierre, 
’aile.  D’ailleurs  on  a vu  qu’ils 
iichettent  des  vins  de  Madere,  &; 
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des  Terceres.  Enfin  le  lilence  des 
A tireurs  Anglois  fur  un  pareil  fait 
milice  contre  ce  que  M.  Savary  a 
avancé  dans  l’endroit  cité. 

On  préféré  dans  la  Penfilva- 
nie  les  billets  de  crédit  aux  efpe- 
ces  monnayées.  On  y compte  de 
ces  billets  pour  80,000  livres  fter- 
lîngs ( 1 ,84,000  livres  tournois). 
Le  change  fur  la  Grande-Breta- 
gne étoit  au  mois  de  Février 
1739,  aumême  taux  que  dans  la 
Nouvelle- Y ork. 

Un  des  avantages  de  cette  Co- 
lonie eft  qu’elle  fe  trouve  fituéa 
au  milieu  des  autres  établiflemens 
Anglois  du  continent..  Au  fud- 
oiitft  elle  a le  Mariland  , la  Vir- 
ginie, la  Caroline,  8c  la  Géorgie 
qui  la  mettent  hors  d’infulte  du 
côté  des  Efpagnols  Au  fud-eflôt 
au  nord  le  Nouveau  - jerfey , la 
Nouvelle  - York  , la  Nouvelle- 
Angleterre,  la  Nouvelle-EcofFe 
la  défendent  des  attaques  des 
François.  M, 

à 
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M.  Pen  eue  des  chagrins  fur  la 
fin  de  fa  vie.  Ils  font  trop  étran- 
gers à ma  matière  pour  les  détail- 
ler ici.  Je  dirai  feulement  qu’- 
ayant été  trompé  par  fes  Agens , 
au  lieu  d’avoir  amélioré  fon  bien, 
par  l’établiffêment  de  la  Penfil- 
vanie,  il  fe  vit  confidérablement 
endetté.  Un  malheureux  procès 
qu’il  perdit  le  priva  de  la  liberté. 
Ne  pouvant  fatisfaire  à ce  qu’on 
lui  demandoit , il  fut  arrêté.  Cette 
difgrace  lui  troubla  l’efprit,  & le 
rendit  incapable  d’afiaires.  Il  é- 
toit  pour  lors  fort  âgé.  Il  mou» 
rut  en  1718,  proche  Reading  en 
Berkshire.  La  propriété  de  la  Pen- 
filvanie  eft  reliée  dans  fa  famille. 


a ^ 
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Pela  Vir- 
ginie Ôc  du 
Maryland. 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  VIRGINIE  : du  MARY- 
LAND. 1,  Découverte  de  la  VIR- 
GINIE : établijfement  d'une  Co- 
lonie dans  cette  partie  de  l’ Ame- 
rs que  : conflit  ut  ton  & état  de  U 
I ) ovine  e : Je  s pToduclions  naturel- 
le s : Commerce  de  la  VIRGINIE. 
U.  Etablijfement  d'une  Colonie 
dans  le  MARYLAND.  Conjli- 
tuîion  de  la  Province  : productions 
naturelles , & état  du  MARY- 
LAND. Commerce  du  MARY- 
LAND. III.  Commerce  général 
des  deux  Colonies . 

LA  Colonie  de  la  Virginie  8c 
celle  du  Maryland  font  Ci- 
tuees  fur  la  baye  deChefeapeak, 
dont  l’entrée  eft  entre  le  cap’ 
Henri  & le  cap  Charles.  Chacu- 
ne de  ces  contrées  s’étend  des 
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deux  côtés  de  la  baye.  La  gran- 
de riviere  de  Patowmeck , &c  cel- 
le de  Pokomoak  réparent  la  Vir- 
ginie du  Maryland 5 l’une  à l’eft , 
l’autre  à l’oüeft. 

ï.  On  comprenoit  autrefois 
fous  le  nom  de  Virginie  tout  cet 
efpace  de  côtes  qui  eft  entre  la 
Floride  & la  Nouvelle  - Ecoiïe: 
efpace  qui  comprend  la  Nouvel- 
le-Angleterre, la  Nouvelle-York, 
le  Nouveau -Jerfey , la  Penfilva- 
nie  , le  Maryland,  la  Virginie  , 
(telle  qu’elle  eft  bornée  "aujour-r 
d’hui  ). 

On  a vu  que  les  Anglais  attri- 
buent la  découverte  de  cette  par- 
tie de  l’Amérique  à Jean  Cabot, 
employé  par  Henri  VIL  Se  que 
les  François  au  contraire  foutien- 
nent  quelle  eft  due  au  Florentin 
Verazzan,  qui  en  prit  pofleffioa 
au  nom  de  François  I. 

Quoi  qu’il  en  foie  de  ces  préten- 

' Tij 
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Décoü  - 
verte  de  la 
Virginie*. 
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rions  , c’eft  le  fameux  Walter 
Raleigh  qui , le  premier  parmi  les 
Anglois,  fongea  à former  un  éta- 
BliÈement  dans  cette  contrée. 
Animé  par  les  avantages  que  les 
Anglois  avoient  trouvé  dans  les 
Indes  occidentales,  il  conçut  le 
defîein  de  chercher  quelque  lieu 
dans  le  Nouveau-Monde  qui  pro- 
curât les  même  richeffes  à fa  na- 
tion. L’Etat  n’étant  pas  dans  des 
cîrconftances  qui  permiiTent  à la 
Cour  de  le  féconder , il  fit  entrer 
dans  fes  vues  des  négocians  , de 
plufieurs  personnes  riches,  à l’ai- 
de defquels  il  arma  deux  vaif- 
féaux  fous  le  commandement  de 
Phillip  Amidas& d’Arthur  Bar- 
low,  pour  aller  découvrir  quelque 
nouvelle  terre. 

Ces  bâtimens  partirent  au  mois 
d’Avril  1 5 84.  La  Reine  Elifabeth. 
avoir  accordé  à Raleigh  des  let- 
tres-patentes qui  lui  cédoient  la 
propriété  de  toutes  les  terres  ou 
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fes  navires  aborderoient  , pour- 
vu qu’elles  n’appartinflent  alors  à 
aucune  nation  Chrétienne. 

Les  deux  vaiffeaux  prirent  terre 
dans  une  îlelpeu  éloignée  du  conti- 
nent,encre  le  grande  bayedeChe- 
feapeakôdecapFear.  Ils  y négociè- 
rent avec  les  Indigènes , Sc  revin- 
rent heureufement  en  Angleterre, 
apportant  avec  eux  des  Sauvages , 
des  fourrures,  ôe  quelques  autres 
productions  du  pays , entr  autres 
du  tabac  qui  fut  le  premier  que 
l’on  vit  dans  ce  Royaume.  La  def- 
cription  que  l’on  fit  de  cette  con- 
trée à la  Reine  lui  plut  tellement, 
que  concevant  les  meilleures  ef- 
j pérances  d’une  pareille  découver- 
te , elle  voulut  que  ce  pays  s ap- 
pel lât  Virginie  , en  mémoire  dit 
célibat  dans  lequel  elle  vivoic. 
D’autres  difent  que  Sir  Walter 
donna  de  lui -même  ce  nom  au 
j - vs. 

Les  Affociés  du  Chevalier  Ra- 
Tüj 


EtabliiTe^ 


ment  d’u- 
ne Colonie 
dans  cette 
partie  de 
r Améri- 
que, 
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leîgh  encouragés  par  ces  pre- 
miersfuccès , armèrent  fept  vaif- 
feaux  qui  mirent  à la  voile  en 
1585,  dans  la  vue  de  commencer 
un  établiiTemencfur  les  côtes  nou- 
vellement découvertes.  Sir  Ri- 
chard Greenville  qui  avoir  été 
du  premier  voyage,  commandoic 
cette  flote.  il  laiffa  108  hommes 
dans  1 île  où  il  avoir  débarqué  la 
première  fois  , &:  revint  en  An- 
gleterre. Cette  tentative  manqua 
par  les  obftacles  que  les  Sauva- 
ges apportèrent  à letablHTemenc 

des  Anglois , & fur  - tout  par  h 
faute  que  ceux-ci  commirent  en 
ne  fe  livrant  pas  d’abord  à la  cul- 
ture des  terres.  Ils  fe  repoferenc 
fvr  les  provifîons  qu’on  dévoie 
leur  envoyer  d’Angleterre.  Il  n’en 
vint  pas  5 ou  du  moins  celles  que 
Raleigh  leur  envoya  au  bout  de 
deux  ans  à fes  propres  dépens , ar- 
rivèrent trop  tard.  Deux  autres 
tentatives  qui  fuivirenc  la  pre- 
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niîere  , furent  également  fans 
fruit. 

Les  mauvais  fucès  qui  s’étoient 
jufqu’ici  oppofés  à la  fondation 
d’une  Colonie  dans  cette  contrée 
en  firent  abandonner  l’entrepri- 
fe.  On  n’en  vifita  plus  les  côtes 
que  pour  y commercer  , fans  a- 
voir  , durant  quelque  tems , le 
defleîn  de  s’y  fixer.  Le  bénéfice 
que  ces  voyages  rapportèrent  aux 
Avanturiers  qui  les  tentèrent , 
les  vives  fol  licitations  du  Capitai- 
ne Gofnoîd  réveillèrent  dansl’ef- 
prfc  des  An gl ois  l’idée  du  premier 
projet.  Plufieurs  Négocians  de 
Londres,  de  Briftol,  d’Exeter, 
& de  Plymouth  , & plufieurs  per- 
fonnes  de  confidérarion  s’unirent 
pour  en  efiayer  l’exécution  de 
nouveau. 

En  parlant  de  la  Nouvelle- Ati- 
! glecerre,  nous. avons  dirque  Jac- 
; ques  I.  par  une  patente  datée  du 
i 10  Avril  16063  forma  deux  con> 

T iîij 
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pagnies  de  ces  Avanruriers , l’u- 
ne defqnelles  étoit  compofée  des 
fenls  marchands  de  Londres.  Cei- 
ie-ci  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  Colonie  qui  occupe  le 
pays,  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
U Virginie  , & qui  eft  bornée  au 
iud  par  la  Caroline  , au  nord  par 
la  riviere  de  Paroumeck  , à l’eft 
par  la  mer  du  nord  , & à l’oüeft 
par  les  terres  inconnues.  L’autre 
compagnie  fonda  la  Colonie  de 
Plymouth  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Voyez  c hap.  3. 

Comme  les  Anglois  ne  con- 
iiodioîent  alors  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  que 
lcus  le  nom  de  Virginie,  on  dis- 
tingua dans  la  charte  la  partie  du 
même  continent  qui  porte  aujour- 
d’hui ce  nom  par  celui  de  Virginie 
méridionale  3 êè  la  compagnie  qui 
avoir  fa  conceffion  par  celui  de 
j or  entiers  Colonie  de  la  Virginie.  Il 
-lui  étoit  accordé  une  étendue  de 
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cinquante  milles  Anglois  en  tous 
Cens  autour  de  l’établiflement  qu- 
el le  formeroit  fur  ces  côtes  entre 
le  34  6e  le  41  degrés  de  latitude 
nord. 

La  compagnie  ne  tarda  pas  a 
faire  ufage  des  privilèges  de  fa 
charte.  Dès  la  première  année 
quelle  l'obtînt, elle  mit  en  mer* 
deux  vaiiïeaux  fous  le  comman- 
dement du  Capitaine  New-Port, 
jqui  portèrent  en  Amérique  un 
nombre  d’hommes  fuffifant  pour 
y commencer  un  établiflement. 
Cette  Colonie  bâtit  la  ville  de 
'James  - Town  fur  une  péninfule 
qui  s’avance  dans  la  riviere  de 
jPowhatan  , nommee  auffi  la  ri- 
vière James.  De  cette  ville  , en 
j 1 609^ , il  fortit  deux  petites  Co- 
lonies de  1 20  hommes  chacune, 
jqui  s’établirent  l’une  à Naufa- 
Imond  ôc  l’autre  à Powhatan', 
ville  Sauvage  qui  avoit  été  ache- 
tée de  Powhatan  Roi  du  pays. 
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La  mauvaife  conduite  des  An- 
glais dans  ces  premiers  tems  pen- 
fa  caufer  leur  ruine  totale , &:  rui- 
na en  effet  les  deux  derniers  éta* 
bliffemens  qu’ils  avoient  formés. 
Les  Sauvages  les  attaquèrent , & 
les refferrerent  fi  fort  dans  James- 
Town , que  réduits  à une  foixan- 
taine,  d’environ  cinq  cens  qu’ils 
étaient  , ils  crurent  n’avoir  pas 
d’autre  parti  à prendre  que  de 
s’embarquer  pour  l’Angleterre 
avec  des  provifîons  feulement 
pour  feize  jours,  dans  i’efpéran- 
ce  d’arriver  a Terre- Neuve  avant 
qu’elles  fu fient  confommées.  Ils 
le  mettoient  en  devoir  d’exécu- 
ter ce  parti  défefpéré  , lorfque  le 
Lord  Delaware  , qui  avoir  été- 
nommé  Gouverneur  de  la  Virgi- 
nie, arriva  d’Angleterre  avec  trois 
vaifleaux , & les  engagea  à reve- 
nir fur  leurs  pas.  • 

Ce  Seigneur  étant  tombé  mala- 
de , repafla  en  Europe  , & laifla 
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deux  cens  hommes  en  Virginie. 
Sir  Thomas  Dale  fut  nommé  à fa 
place.  Il  vint  dans  fon  Gouver- 
nement au  mois  de  Mai  1611, 
avec  5 vaifleaux  chargés  d’hom- 
mes & de  provifions.  Les  mêmes 
defordres  qui  avoient  penfé  per- 
dre la  Colonie  continuoient  d’y 
regner.  La  négligence  des  Co- 
dons à cultiver  la  terre  pour  avoir 
des  grains  , étoit  à la  veille  de 
jles  plonger  dans  les  plus  fâcheu- 
ses extrémités.  Sir  Thomas  com- 
mença par  pourvoir  à cet  arti- 
cle. Quoique  la  faifon  fût  avan- 
|cée,  il  ordonna  d’enfémencer  les 
terres , & malgré  le  peu  de  rems 
(que  l’on  eût  pour  préparer  les 
champs,  la  rooidon  fut aiîez  abon- 
dante. Dales-Gift,  une  des  meil- 
leures viiles  de  la  Virginie,  doit 
jion  origine  à ce  Gouverneur.  Ce 
Cutlui  qui  l’éleva  à fes  propres  dé- 
pens. Auffi  le  aom  de  cette  place 
eft  =*  11  un  monument  de  (a  gêné- 
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rofité.  Dales-Gift  fîgnifie  prèfeni 
dv  Da/e. 

Dans  le  mois  d1  Août  de  la  mê- 
me année,  fix  vaiffeaux  comman- 
dés par  Sir  Thomas  Gates , ap- 
portèrent à James  Town  de  nou- 
velles provilîons  ôe  de  nouveaux 
habitans.  Ce  renfort  mit  la  Co- 
lonie en  état  de  s’étendre.  Elle 
bâtit  à Arrahattuck  , cinquante 
milles  au-ddîus  de  james-Town, 
une  ville  qui  fut  nommée  Henri* 
copolis.  En  1 6 i 2 , deux  autres  vaif- 
feaux  , fous  le  commandement 
du  Capitaine  Argall , lui  appor- 
tèrent encore  des  provilîons  de 
toute  efpece. 

Quelques  années  fe  palîerent 
fans  que  la  Colonie  reçût  aucun 
fecours  conlidérable.  Mais  en 
1 6 1 9 , la  Compagnie  de  la  Vir- 
ginie y envoya  une  dote  chargée 
de  bétail , de  toutes  fortes  de  pro- 
vilîons , & d’environ  1,300  hom- 
mes ; êe  en  1 6 2 1 , le  Comte  .de 
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Southampton  qui  la  préfidoit , tic 
pafler  un  nouveau  renfort  dans 
faconcelïion.  A-peu-près  vers  ce 
tems , on  établit  une  faunerie  au 
cap  Charles,  de  une  forge  à Fd- 
iing-Creek.  De  nouvelles  bandes 
d’Anglois  vinrent  encore  s’habi- 
tuer en  Virginie  dans  les  années 
Suivantes.  Cette  Colonie  fe  fen- 
tant  nombreufe  , commença  à 
jveiller  avec  moins  d’attention 
fur  les  démarches  des  Sauvages, 
peux-ci  crurent  pouvoir  profiter 
de  fa  fécuricé.  Iis  s’unirent  fe- 
cretement  s de  comme  les  habi- 
tations des  Anglois  étoient  écar- 
tées les  unes  des  autres,  ils  entre- 
prirent d’en  faire  un  maffacre  gé- 
néral. Leur  defïèin  n’eut  pas  man- 
qué de  réuffîr , fi  la  Colonie  n’eûc 
pas  été  avertie  par  un  Sauvage 
[converti.  Mais  comme  elle  ne 
fut  informée  du  complot  que  cinq 
heures  avant  le  tems  marqué  pour 
lion  exécution , les  Sauvages  trou- 
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verentle  moyen  de  tuer  334  per- 
sonnes de  détruire  quelques 
étabiillëmens,entrelefquels  fut  la 
forge  de  Falling-Creek.  Les  An- 
glois  leur  rendirent  la  pareille 
■quelque  tems  après. 

Jacques  I.  ne  voulut  pas  aban. 
donner  la  Virginie  , il  y envoya 
des  recrues  d’Europe  qui  réparè- 
rent fes  pertes.  Mais  bien -tôt  la 
divilion  fe  mit  parmi  les  membres 
du  Confeil.  Les  Sauvages  s’en  pré- 
valurent pour  faire  une  irrup- 
tion , dans  laquelle  ils  égorgè- 
rent un  grand  nombre  de  Co- 
lons. 

Ces  defaflres  & la  lenteur  des 
progrès  de  la  Colonie  qu’on  at- 
tribuoit  au  mauvais  gouverne- 
ment des  propriétaires , qui , poui 
la  plupart , la  dés  des  pertes  qu’ils 
avoient  faites  , cédoient  leurs 
droits  à ceux  qui  vouloient  les 
acquérir  , engagèrent  Charles  I. 
à fon  avènement  au  trhône  à ré- 


rts  Colonies  Angloises.  231 
oquer  la  charte  de  la  Compa- 
nie  de  la  Virginie , &:  à prendre 
;t  établiflement  fous  fa  protec- 
on  immédiate. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  dé- 
ni des  autres  événemens  qui  con- 
gruent l’hiftoire  delà  Virginie, 
e for ti rois  des  bornes  que  je  me 
iis  prefcrites.  Il  fuffira  de  dire 
ue  malgré  la  fédition  excitée 
prs  l’an  i6j6,  par  un  Colonel 
ommé Nathaniel  Bacon,  qui  y 
|/oit  fixé  fon  féjour  j Sc  malgré 
îs  troubles  que  l’aviliiïetnent  du 
ibac  oceafionna  en  1 679 , cette 
olonie  , depuis  l'époque  où  je 
l’arrête  , s’eit  fortifiée  de  plus  en 
lus  ; & qu’il  n’y  a eu  aucune  al- 
: ration  bien  confidérable  dans 
Lconftitution,  ficen’eften  1680. 
jlous  allons  rendre  compte  du 
rangement  qui  y fut  fait  cette 
pnée. 

La  Virginie  avoir  été  d’abord 
ouveméé  fous  la  direction  de  la 


Conftito- 
tion  & é- 
tat  de  la 
Virginie* 
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Compagnie,  par  un  Confeil  que 
la  Compagnie  nommoic , àc  pai 
un  Préfident  choifi  par  les  babi- 
tans.  La  Compagnie  avoir  enfuitc 
obtenu  du  R.oi  le  droit  de  nom- 
mer un  Gouverneur  à la  place  dt 
Préfident.  En  1610,  la  Colonie 
fe  trouvant  nombreufe  , chaque 
ville  & chaque  canton  élut  de: 
Députés,  qui,  avec  le  Gouver 
neur&le  Confeil, formoientl’af 
femblée  générale  de  la  Province 
Cette  aiïemblée  décidoit  des  af- 
faires publiques.  Charles  I.  lailE 
fubfifter  les  chofes  fur  le  même 
pied  5 &c  elles  continuèrent  d’j 
demeurer  jufqu’en  1680.  Poui 
lors  le  Confeil  qui  s’aflembloil 
avec  les  Députés  de  la  Province 
dans  la  même  chambre , à-peu- 
près  comme  le  Parlement  d’Ecof 
fe,  forma  une  chambre  féparée 
à 1 imitation  des  deux  chambres 
du  Parlement  d’Angleterre. 

La  confticution  du  Gouverne- 
ment 
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mène  de  cette  Province  eft  moins 
favorable  aux  habitans , que  cel- 
le des  Colonies  plus  feptentriona- 
les.  Le  Gouverneur  y a beaucoup 
d’autorké.  Son  adminiftradoti 
parconféquent  peut  être  quelque- 
fois arbitraire  5 dès-là,  la  porte  eft 
ouverte  à l’oppreffion. 

La  baye  de  Chefeapeak,  fur 
laquelle  font  finies  la  Virginie  6c 
le  Maryland  , efi  large  de  1 o 
lieues;  quelques-uns  difient  de 
fept  feulement  entre  le  Cap-Hen- 
ri 6c  le  Cap-Charles.  Elle  gît  par 
le  trente-feptieme  degré  de  lati- 
tude nord.  Cette  baye  s’enfonce 
près  de  70  lieues  dans  les  terres  y 
êc  conferve  encore  une  largeur 
de  fept  milles , à foi xante  lieues. 

| de  fon  entrée.  On  dit  que  tous  les 
vaifieaux  d’Europe  rafiemblés  „ 
\ pourroient  y être  à l’ancre. 

On  avoir  partagé  la  Virginie 
| en  vingt -cinq  divifions.  Depuis- 
on  fa  diftribuée  en  vingt  - neuf*, 

“ V 
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qui  comprennent  cinquante-qua- 
tre paroifies.  James-Town,  autre- 
fois la  capitale,  n’a  que  70  mai- 
fons.  Le  goût  des  Colons  qui  ai- 
ment mieux  demeurer  au  milieu 
de  leurs  plantations  que  de  fe 
rafïembler  dans  des  villes,  donne 
lieu  de  croire  que  cette  place  fera 
longtems  dans  le  même  état,  La 
mauvaife  qualité  des  eaux  que 
l’on  y boit,  5c  quelques  autres 
railons,  ont  forcé  le  Gouverneur 
à fixer  fa  réfidence  à Wiilîamf- 
burg,  & à y transférer  les  Cours 
de  Judicature  5 1 le  fiege  de  i’af- 
femblée  générale.  Il  n’y  a qu’un 
petit  nombre  de  maifonsdans  cet- 
te derniere  ville.  Mais  on  y a éle- 
vé trois  édifices  publics  des  plus 
beaux  qui  foient  dans  l’Améri- 
que Dans  le  tems  qu’on  t raça  le 
plan  de  cette  ville  , on  dîfpofa  les 
rues  de  façon  , qu’à  mefure  que 
l’on  y bâriroit  des  maifons , el- 
les repréfenteroient  le  chiffre  de 
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Guillaume  I1L  fous  le  régné  de 
qui  Williamfburg  fut  commen- 
cée. Ce  chiffre  confiftoît  dans  la. 
lettre  initiale  du  nom  de  ce  Prin- 
ce W {a).  Ce  deffein  n’étoic  pas- 
encore  achevé  en  1712.  fl  n’y 
avoir  pour  lors  que  deux  bran- 
ches du  double  IV  de  formées, 
c’eft-à-  dire,  que  les  bâtîmens  qui 
y étoient  élevés , ne  faifoient  par 
leur  alignement  que  cette  figuré 
V.  Cette  ville  a un  théâtre  oà-l’otr 
joue  la  Comédie. 

On  a eu  à cœur  en  Angleterre 
d’engager  les  Virginiensà  fe  raf- 
fembler  à compofer  quelques; 
villes,  au  lieu  de  vivre  dîfperiés» 
[dans  la  campagne. Lesloixquel’cm, 
fit  dans  cette  vue  n’ayant  pas  eii 
jd’effet , on  imagina  de  bâtir  des. 
forts  dans  toutes  les  rivières  oœ 
jles  vaifleaux  avoient  coutume  de 
commercer , & de  les  obliger  à fé 

O Guillaume  fe  dit  en  Angloîs  WiMm*.. 

! Vij 
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rendre  fous  le  canon  de  ces  forts 
pour  y débarquer , 6e  y faire  leur 
chargement.  L/ordre  en  fut  don- 
né; mais  il  demeura  fans  exécu- 
tion faute  de  fonds.  Si  ce  projet 
eut  été  fuivi,  il  effc  certain  qu’m- 
fcnfiblement  les  habitans  fe  fe- 
xoient  rafïemblés  autour  des  forts, 
■6e  auroient  enfin  formé  des.  vil- 
les. 

On  fait  monter  à 140  , 000 
âmes  au  moins  le  nombre  des  ha- 
bitans de  toute  la  Colonie.  On 
comprend  dans  cette  fupputation 
les  réfugiés  François  6c  les  Nè- 
gres. Afin  de  confirmer  ce  calcul , 
je  donneici  le  dénombrement  des 
Colons  tel  qu’il  fut  fait  en  1703. 
Les  Negres  , ni  les  proteftans 
François  qui  fe  réfugièrent  dans 
la  Virginie  après  la  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes  , n’y  font  pas 
compris. 
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Dénombrement  des  habttans  de  ht 
Virginie  tfait  p*r  Comtés  ou 
divifions  en  1703. 

Noms  des  Comtés * Total  Hommes.  Femmes 
des  & 

habitans . enfansr 


Hcnrico 

Prince-George  & 7 
la  Cité  de  Charles  £ 
Surrey 

Me  deWight 

Naufamond 

Norfolk 

La  Princeffe  Anne 

James 

York 

Warwiek 

Elizabeth 

New  Kent 

King- William. 

King  and  Queen 

Glocefter 

Middlefëx 

Eflex 

Richmond 

Stafford 


2413 

9*5 

149& 

4044 

1406 

2639 

2230 

880 

1350 

2714 

841 

1873; 

ioi8 

Ifl* 

2 2 7 9 

717 

*57  2 

2°  3 7 

686 

1 35 1 

2990 

I297 

1693 

2357 

1208 

1142 

ii77 

282 

895 

1188 

469 

7x9 

3374 

I3M 

20 94 

00 

H 

803 

Ï03 1 

2842 

Ï244 

M9B 

2628 

3206 

*6  32 

776 

856 

2400 

1090 

1301 

2622 

139- 

1230 

20 3 3 

m 

iï7Q 

habit  ans, 


60606  2502.3  35583 

Etat  de  la  Milice  dans  les  memes. 

Cemtès. 


Milice . Cavalerie,  Infante* 
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>ms  des  Comtés , Total  Hommes . Femmes ; 


Weft-morland 

Lancalfer 

Northumberland 

Accomack 

Northampton 


Noms  des  Comtés , 

Henrico 

Prince-George  & 7 
la  Cité  de  Charles  5* 
Surrey 

Me  de  Wighe 

Naufamond 

Norfolk 

La  Princefle-Anne 

James 

Yorek 

Warwick 

Elizabeth  £ 

New-Kern 


345 

98 

*47 

625 

3°3 

422 

350 

62 

288 

5*4 

140 

374 

5 91 

142 

449 

380 

48 

33* 

284 

69 

215 

401 

Ï23 

278 

390 

65 

201 

49 

152- 

196 

54 

142 

420 

ï.20 

ÿo® 

des  Colonies  Angloises.  23  % 


Noms  des  Comtés , 

King-William  7 
Çing  and  Queen  V. 
Slocefter 
Middlefex: 

Eflex 

Richemond 

Stafford 

$7eft-morland  ] 

Lancafter 

L^orthumberlànd- 

^ccomack 

Northampton: 


Milice . Cavalerie . Infan*» 
terie. 


6.91 

189 

5°9* 

594 

IZl 

' 47 

Ï99 

56 

143 

43 8 

1 39 

299 

504. 

1 2.  z 

382 

345 

% 

261. 

45 1 

135 

318 

i.71 

42 

229 

5 ■%  z 

130 

92 

456 

101 

3 51 

347 

70 

277 

9 5 2.  i- 

236} 

7159 

Si  la  Colonie  de  la  Virginie 
Eontenoit  plus  de  foixante  mille 
âmes  en  1703  , indépendamment; 
des  François  &.  des  Negres,  il  n’eft 
|pas  étonnant  qu’on  y en  compte 
aujourd’hui  140,  000  en  rout» 
Cette  Province  s’eft  confidéra- 
blement  améliorée  depuis  le  comr 
mencement  de  ce  fiecte. 

Les  Gouverneurs  de  cette  Pro? 


Produc 
dons  natu 
selles» 
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vince  ont  voulu  plufieurs  fois  en- 
courager les  Colons  à fabriquer 
des  toiles,  des  étoffes  de  laînerie, 
à élever  des  vers-à-foye,  à faire 
du  fel.  Quels  qu’aient  été  leurs  ef- 
forts , ils  n’ont  pu  établir  folide- 
ment  ces  manufaétures.  Lacon- 
fommation  du  tabac  qui  s’eft  aug- 
mentée eu  Europe  a déterminé 
les  Virginiens  à fe  borner  à la  cul- 
ture de  cette  plante.  Il  eft  vrai 
qu’elle  a cela  de  commode,  qu’il 
ne  faut  qu’un  fond  médiocre  pont 
en  entreprendre  la  plantation , & 
que  les  foins  qu’elle  demande  n’e- 
xigent pas  beaucoup  de  mains.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  Colonie  foit  abfolumem 
fans  manufacture.  Il  s’y  fabrique 
en  petite  quantité  des  toiles  faite; 
du  lin  que  produit  le  pays. 

Le  meilleur  tabac  de  la  Virgi- 
nie, celui  que  l’on  appelle  fweet- 
fcented-tobaco  fe  recueille  fur  uni 
langue  de  terre  qui  s’avance  en- 
tre 
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tre  la  riviere  d’York  6 c celle  de 
James.  Ce  tabac  vaut  quelque- 
fois douze  deniers  fterlings.  Le 
prix  ordinaire  eft  infiniment 
moindre  , puifqu’il  ne  coûte  à 
Londres j tous  frais  payés,  que 
deux  deniers  un  quart  ( un  peu 
moins  que  cinq  fols  tournois  ). 

La  .Virginie  eft  un  pays  très- 
fertile.  Il  y croît  une  multitude 
infinie  de  fruits  6c  d’arbres  de  tou- 
te efpece.  La  mer  qui  en  baigne 
les  côtes , 6c  les  rivières  qui  fe  dé- 
chargent dans  la  baye  de  Che- 
feapeak  abondent  en  poiffon.  On 
y pêche  de  la  morue,  des  eftur- 
geons , 6cc.  La  plupart  de  ces  pro- 
ductions font  négligées  , ou  du 
moins  la  Colonie  ne  tire  pas  de 
leur  variété  autant  d’objets  de 
commerce  que  les  autres  Colo- 
nies Angloifes,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention. 

Tout  le  négoce  de  la  Provin- 
ce aboutit  comme  à fon  centre  a 
X 
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cette  langue  de  terre  qu’arrofenc 
d’un  côté  la  riviere  d’York  , 
& de  l’autre  celle  de  James.  Il 
conlifte  principalement  dans  la 
vente  du  tabac.  Les  Virginiens 
ont  porté  la  préparation  de  cette 
denrée  à une  fi  grande  perfe&ion , 
que  le  tabac  qu’ils  débitent  pâlie 
pour  le  meilleur  du  monde  ; ils 
vendent  aulîî  des  cuirs  veras,  des 
pelleteries , des  bois  de  charpen- 
te? &c  ils  envoyent  quelques  pro- 
vilîons  a la  Barbade , ainll  qu’aux 
autres  Antilles.  Ils  rapportent  en 
échange  du  R.um,  de  la  mélalîè 
& du  lucre. 

Dans  la  Virginie,  le  commer- 
ce ordinaire  fe  fait  par  échange. 
Il  ne  lailTe  pas  cependant  de  s’y 
trouver  de  l’argent  monnoyé.  On 
y en  verroit davantage,  hlesha- 
bitans  ne  trouvoient  du  bénéfice 
à le  faire  pafTer  dans  lesau  très  colo- 
nies. Les  principales  pièces  de 
monnoye  qui  y ont  cours  font  les- 
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féquinsjles  piaflres,  & les  elpeces 
frappées  au  coin  d’Angleterre. 

Les  Virginiens  tirent  d’Angle- 
terre les  étoffes  dont  ils  s’habil- 
lent ; les  uftenciles  dont  ils  fe  fer- 
vent , tant  dans  leur  ménage  qu’- 
aux champs  5 de  la  Quincail- 
lerie , des  fcelles  , des  brides  , 
de  la  dinanderie.  Quoiqu’ils  de- 
meurent au  milieu  des  bois  T la 
culture  de  leurs  plantations  a tel- 
lement fixé  leur  attention  qu’ils 
font  obligés  de  faire  venir  aufii 
d’Europe  des  chaifes  , des  fau- 
teuils , &.  d’autres  petits  meubles 
de  bois  de  toute  efpece  qui  fe  tra- 
vaillent au  tour.  En  un  mot,  il  n’y 
a point  de  fabrique  dans  la  Gran- 
de-Bretagne qui  ne  leur  envoyé 
quelques  fortes  de  marchandifes. 

La  confommation  qu’ils  en  font, 
fournit  de  l’emploi  à un  grand 
nombre  des  ouvriers  de  cette  île. 

II,  Le  Maryland  a pour  bornes  Du  MaryJ 

Xi»  landa 
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à Potieft  de  hautes  montagnes,  i 
1 eft  la  baye  de  Chefeapeak  & la 
mer  du  nord,  au  nord  la’bayS 
de  Delaware,  êe  au  fud  lariviere 
de  Pokomoak.  Cette  Province 
fe  diviTe  en  onze  Comtés,  fixfur 
les  côtes  occidentales  de  la  baye, 
& cinq  fur  les  côtes  orientales.  El- 
le gît  par  le  trente- feptieme  degré 

50  minutes,  & le  quarantième  de- 
gré latitude  nord. 

Outre  Sainte-Marie  fa  capitale, 
elle  a encore  deux  autres  villes 
principales,  Annapolîs  & Wil- 
liamftadt,  ou  l’on  a établi  un  bu« 
reau  de  douane.  Les  autres  éta- 
bliflemens  qu  on  y voit,  méritent 
à peine  le  nom  de  villages,  6c  mê- 
me il  y a dans  la  Penfilvanie  tel 
.hameau  plus  fort  que  les  trois  vil- 
les du  Mariland  que  je  viens  de 
nommer.  Mais  on  y trouve  un 
très-grand  nombre  d’habitations 
qui  forment  comme  autant  de  pe- 
tites villes.  f 
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Le  Maryland  fut  décaché  de  la 
Virginie,  donc  il  faifoit  parcie,  à 
la  follicitation  de  George  Calvert 
Lord  Balcimoreen  1631.  Ce  Sei- 
gneur qui  étoit  Cacholique  avoic 
quiccé  l’Anglecerre  depuis  quel- 
ques années,  & s’étoic  reciré  d 
Terre-Neuve  pour  y pratiquer 
plus  librement  la  religion  qu’il 
profeffoit.  Efpérant  mener  une 
vie  plus  douce  à la  Virginie,  il 
demanda  à Charles  I.  le  pays  qui 
bordoic  la  partie  fupérieure  de  la 
baye  de  Chefeapeak  où  les  An- 
glois  n’avoienc  encore  formé  au- 
cun établiflement.  Ce  Prince  lui 
en  accorda  la  propriété,  5e  ap- 
pella  cette  étendue  de  pays  Ma- 
ryland du  nom  de  la  Reine-Hen- 
riette- Marie  de  France,  que  l’on 
fait  qu’il  aimoit  tendrement. 

Le  Lord  Baltimore  mourut 
avant  que  les  lettres-patentes  por- 
tant cetteconceffion,fuiTent  expé- 
diées. Son  fils  Cécile  Calvert,  Ba- 

Xüj 
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Ton  de  Baltimore  en  Irlande,  fuî- 
vic  la  même  entreprife.  Dès  l’an- 
née  1633  , il  envoya  une  Colo- 
nie dans  fa  propriété.  Elle  étoic 
compofée  de  deux  cens  perfon- 
nes , la  plupart  Catholiques  & de 
bonne  famille.  Elle  eut  le  bon- 
heur de  trouver  une  habitation 
de  Sauvages,  que  la  nation  àqui 
elle  appartenoit  venoit  d’aban- 
donner Entrant  ainfi  dans  un  pays 
tout  défriche  du  moins  dans  un 
efpace  fuffifant  pour  y femer  des 
grains,  les  nouveaux  Colons  fe 
procurèrent  aîfëment  des  pro vi- 
vons en  abondance  qui  leur  atti- 
rèrent en  peu  de  teins  des  compa- 
gnons. Les  fecours  qu’ils  reçurent 
de  la  Virginie  & delà  Nouvelle- 
Angleterre  facilitèrent  leur  éta- 
hliflement.  En  peu  de  rems  cette 
Colonie  devint  nombreufe  &.  flo- 
riflante. 

La  mauvaife  politique  du  Che- 
valier Berkîey , Gouverneur  de  la 
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Virginie, qui  chafla  de  fa  province 
tous  les  Non-conformiftes,  con- 
tribua à fortifier  les  Anglois  du 
Maryland.  Le  Lord  Baltimore 
profita  de  la  faute  de  Berkîey  en 
homme  qui  connoifioit  mieux  fes 
intérêts.  Quoique  Catholique  , 
loin  de  fe  livrer  à l’efprit  de  per* 
fécution  que  la  religion  défavoue, 
& qu’on  prend  trop  fouvent  pour 
le  zele  qu’elle infpire,  il  s’empref- 
fa  de  recevoir  dans  les  terres  de 
fa  conceffion  tous  les  Proteffcans 
qui  fe  préfenterent. 

Lorfque  la  Colonie  fe  fut  éten- 
due , ce  Lord  y établit  une  forme 
de  Gouvernement  qu’il  modela 
fur  celui  de  l’Angleterre.llinfti- 
tuaunConfeil,  dont  les  membres 
faifoient  avec  lui  êe  quelques-uns 
des  principaux  fous- proprietaires 
qu’il  y invitoit  , une  efpece  de 
Chambre  des  Pairs  ; & quand  le 
pays  fut  divifé  en  Comtés,  il  en 
tira  des  Députés  qui  compofoient 

Xiiîi 
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une  Chambre-baffe.  Iî  fut  réglé 
que  le  Lord-Propriétaire  ou  fon 
Lieutenant , auroit  feul  le  droit 
de  convoquer  , de  proroger  ou 
de  difToudre  ce  Parlement  : que 
les  loix  que  ce  Parlement  pafie- 
roit,  feroient  ratifiées  par  le  Sei- 
ne u r-  Pro  p rîé  ta  i re  ou  fon  Dépu- 
ré: que  quand  le  Seigneur  Pro- 
prietaire ou  fon  Député  les  au- 
xoit approuvées,  elles  auroient  la 
même  force  que  les  ades  du  Par- 
lement d’Angleterre:  enfin  qu’el- 
les ne  pourroient  être  abolies  que 
par  le  confentement  du  Lord-Pro- 
priétaire ou  de  Ion  Député  , Sc 
par  celui  des  deux  Chambres  , 
ceft-a-dire,  du  Confeil  5c  desre- 
préfentans  de  la  Province. 

La  mort  de  Charles  I.  fit  per- 
dreau Baron  de  Baltimore  le  gou- 
vernement du  Mariland.  Charles 
IL  à la  reflaurntion  le  rétablit  dans 
les  droits.  Mais  la niolution ayant 
mis  Guillaume  III.  lut  le  trône 
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de  la  Grande-Bretagne,  le  Lord 
fe  vit  enlever  de  nouveau  la  pré- 
rogative de  commander  dans  fa 
propriété.  D’ailleurs  on  lui  con- 
ferva  les  revenus  qu’il  en  droit. 
A Ton  décès  fa  famille  fut  fur  le 
point  d’être  privée  de  cet  hérita- 
ge. La  Religion  qu’elle  profef- 
foit  l’en  excluoit  en  vertu  d’un 
aéte  du  Parlement  d’Angleterre, 
qui  déclare  les  Catholiques  inha- 
biles à fuccéder.  Dans  l’embarras 
où  la  loi  jettoit  les  Baltîmores , ils 
aimèrent  mieux  embraffer  le  Pro- 
teftantifme  que  de  laifler  échap- 
per une  des  plus  belles  pofleffions 
qui  appartiennent  à un  fujet  de 
! la  Couronne  Britannique.  Us  cou- 
ferverent  ainii  le  Maryland  dans 
leur  rnaifon.  Mais  la  forme  du 
gouvernement  de  cette  Province 
continua  fur  le  même  pied  où  la 
révolution  l’avoit  réduite.  C’eft 
la  Cour  qui  nomme  le  Gouver- 
neur ôi.  les.  membres  du  ConfeiL 
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A l’égard  de  l’affemblée  généra- 
le , les  membres  en  font  élus  par 
les  habitans  des  differens  Com- 
tés. Le  pouvoir  légiflatif  appar- 
tient au  Gouverneur, au  Confeil, 
& à l’aflfemblée  générale  réunis. 
Le  Gouverneur  a la  négative  fur 
toutes  les  loix  que  l’affemblée 
propofe,  c’eft-à-dire  qu’il  peut 
les  rejetter. 

Le  Maryland  a l’avantage  de 
n’être  pas  affujetti  à faire  confir- 
mer en  Angleterre  les  réglemens 
que  fait  fon  Parlement.  Il  arrive 
de-là  que  s’il  fe  paffe  dans  cette 
Colonie  quelque  chofe  de  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  Gran- 
de-Bretagne, les  Commifîaires 
pour  le  commerce  & les  planta- 
tions n’en  font  pas  inftruits  , ou 
en  font  inftruits  trop  tard. 

Le  Maryland  pour  le  climat, 
le  fol , les  productions  , le  com- 
merce, ne  différé  point  de  la  Vir- 
ginie. La  façon  de  vivre  des  ha- 
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bitans  de  ces  deux  contrées  eft 
auffi  la  même.  Les  uns  &.  les  au- 
tres vivent  difperfés  dans  la  cam- 
pagne au  milieu  de  leurs  planta- 
tions , & montrent  peu  de  gouc 
pour  fe  ralïembler  dans  les  villes  : 
ce  qui  fait  que  dans  ces  deux  Pro- 
vinces, il  y a fort  peu  d’habitans 
qui  s’adonnent  uniquement  au 
commerce.  On  compte  qu’il  y a 
près  de  40 , 000  âmes  en  Mary- 
land, fans  les  Negres. 

La  quantité  de  bois  qui  relie 
encore  dans  cette  Colonie  y nuic 
un  peu  à la  pureté  de  l’air.  Cepen- 
dant il  n’y  eft  pas  mal  fain.  Ce  pays 
produit  en  abondance  les  choies 
nécelïaires  à la  vie  &c  à la  vie  déli- 
cate. Pour  le  commerce  on  y 
trouve  des  arbres  propres  à four- 
nir des  bois  de  conftrudion , com- 
j me  le  chêne  noir,  blanc  & rouge , 
le  cèdre  blanc  ëc  rouge.  Ce  der- 
! nier  convient  pour  des  poteaux 
1 & des  pilotis.  L’autre  eft  plus  pro- 
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pre  a etre  fendu  &c  débité  en 
planches.  Je  pade  fous  filence 
beaucoup  de  plantes  & d’arbres  ! 
de  différens  genres  qui , ne  four- 
nidant  rien  dont  on  fade  négoce , 
ne  doivent  point  avoir  place  ici.  i 
J’excepterai  feulement  farbre  ci- 
rier  qui  eft  une  efpece  de  rnirthe^ 
du  fruit  duquel  on  retire  delà  ci-  i 
re.  De  cette  cire  mêlée  avec  du 
duif  Jes  habitans  font  de  la  bougie,  i 
Il  en  ed:  parlé  plus  haut,  page  ao  6. 

On  s’applique  très-peu  dans  le  ■ 
Maryland  aux  manufactures.  Il 
n y en  a qu’une  de  lainerie  qui  effc  i 
dans  le  Comté  de  Sommerfet.  Le 
tabac  effc  l’unique  bien  des  habi-  , 
tans.  Il  leur  tient  lieu  de  provi- 
dons , d’étoffes  , de  mon  noyé.  Ce 
n'eft  pas  qu’ils  manquent  d’efpe- 
ces  tant  Angloifes  qu’Efpagno- 
Jes , mais  ils  ne  s’en  fervent  que 
pour  les  plus  petites  dépendes.  Le  ! 
tabac  ed:  pour  eux  dans  tout  le 
Telle  un  gage  d’échange  générai. 
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Le  tabac  du  Maryland  appellé 
Oroonoko  a plus  de  force  que  celui 
de  la  Virginie.il  eft  plus  brûlant 
dans  la  bouche  , & les  Anglois 
n’en  peuvent  Souffrir  la  fumée: 
mais  les  nations  du  nord  éc  de 
l’eft  de  l’Europe  l’aiment  beau- 
coup. On  en  porte  considérable- 
ment en  Hollande  , en  Danne- 
marc,en  Suède,  en  Allemagne, 
où  il  eft  préféré  au  tabac  doux 
qu’on  récolte  en  Virginie.  Il  fe 
vend  annuellement  30,000  bou- 
cauts  de  cette  feule  efpece.  Le  dé- 
bit favorable  qu’elle  a rencon- 
tré , a tellement  encouragé  les 
Marylandois  à cultiver  le  tabac , 
qu’ils  en  fourniffent  autant  que 
les  Colons  delà  Virginie. 

Le  Maryland  tire  d’Europe  les 
mêmes  marchandées  que  la  Vir- 
ginie. Quoiqu’il  s’y  faiïe  de  très- 
bon  cidre  qui  y fert  de  boifton  or- 
dinaire , on  y porte  des  vins  de 
Jvladere  & de  Fayal , du  rum  de  la 
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Barbade,  du  malt,  de  la  bierre 
d’Angleterre,  des  vins  de  Fran- 
ce, &c.  On  y trouve  des  vignes 
en  abondance  dans  les  bois  : mais 
jufqu’ici  elles  ont  été  négligées, 
Les  billets  de  crédit  dans  cette 
Province  montent  à 90,000  livres 
fterlings  ( 1,070,000  livres  tour- 
nois), Le  change  fur  la  Grande- 
Bretagne  eft  ordinairement  de 
cent  pourcent. 

Commer-  III.  Le  commerce  du  Mary- 

de  fzVïr  ^anc^  ^ c^e  Virginie  eft  un  de; 

gfnie&du  P^us  avantageux  que  lesAngloi; 

Maryland,  exercent  : il  augmente  tous  le; 

jours.  Vers  l’année  1736  , il  oc- 
' cupoit  zoo  vaifleaux,  formant  ut! 
port  de  14,000  tonneaux,  & char- 
gés d’environ  $0,000  boucautsdt 
tabac  qui  à deux  fols  & demi  fier- 
lings  (cinq  fols  tournois  ),  en  le! 
évaluant  fur  le  pied  de  fix  cens  li- 
vres pelant , compofoient  une  va- 
leur de  375 , 000  livres  fterling; 
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'8,525,000  livres  tournois) 5 lî 
sn  leve  fur  cette  fomrae  celle  de 

105.000  livres  fterlings  (2,415, 
Doo  livres  tournois  ) pour  le  fret 
i 3 5 fterlings  ( 40  livres  5 fols 
rournois  ) par  boucaut  6c  celle  de 

50. 000  livres  fterlings ( 1,380, 
300  livres  tournois  ) pour  les  frais 
iecommiffion  , 6c  autre  menues 
lépenfes  à 2 o fterlings  ( 2 3 livres 
:ournois),  par  boucaut,  il  refte 
s 1 o,ooo  livres  fterlings  ( 4 , 830, 
)oo  livres  tournois  ) qui  étoienc, 
e produit  net  du  tabac  importé 
dors  en  Angleterre,  6c  pour  le- 
quel les  Anglois  envoyoient  en 
•etour  des  marchandifes  de  toute 
ïfpece  jufqu’à  la  concurrence  de 
a même  valeur  $ excepté  cepen- 
iant  qu’il  faut  fouftraire  des  2 1 o, 
>00  livres  fterlings  (4,830, 000 
ivres  tournois)  la  commifîîon  à 
;inq  pour  cent , ce  qui  fait  un 
>bjet  de  1 1 , 250  livres  fterlings 
1258,650  livres  tournois  ). 
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Il  efl:  à remaquer  que  l’Auteu 
qui  nous  a fourni  ce  détail  a po 
fé  fes  quantités  au-deflous  de  leu 
étac  réel  pour  ne  pas  encourir  1 
reproche  d’avoir  repréfente  le 
chofes  trop  avantageufement 
L’opinion  générale  en  i74oétoi 
qu’il  fortoic,  année  commune , d 
la  baye  de  Chefeapeak  plus  d 
70, 000  boucauts  de  tabac  , pe 
fane  800  livres , dont  la  Grandi 
Bretagne  confommoic  20,00 
boucauts.  L’on  fuppofoit  en  175 
que  le  débit  en  étoit  encore  pou 
fé  plus  loin,  que  la  Virginie  8c  : 
Maryland  envoyoient  en  Eurof 
jufqu’à  1 00 ,000  boucauts  par  a: 
dont  l’Angleterre  retenoit  la  md 
tié  pour  fon  propre  ufage  , 8c  qt 
la  moitié  réexportée  enrichiflc 
annuellement  la  nation  d’ur 
fomme  de  400,000  livres  fte 
lings  (9,  200, 000  livres  tou 
nois  ). 

Cette  branche  de  commer 

n’e 
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n’eft  parvenue  à un  fi  haut  degré 
d’accroifl'ement,  que  cj.epuis  .que 
la  liberté  du  commerce  d’Afrique 
a donné  aux  Virginiens  & aux 
Marylandois  les  moyens  de  fe 
fournir  de  Negres  en  grand  nom- 
bre. Elle  devroic  produire  à l’é- 
chiquier d’Angleterre  par  les 
droits  d’entrée  annuellement  une 
fournie  d’environ  410, 000  livres 
fterlings  ( 9, 43  o,  000  livres  tour- 
nois), à n’eftimer  la  confomma- 
tion  qui  fe  fait  de  tabac  dans  ce 
Royaume  que  20,000  boucaucsr 
car  on  ne  compte  que  fur  la  con- 
fommation  intérieure  , attendu; 
que  les  droits  perdus  à l’entrée 
font  rendus  à la  fortie.  Voici  les 
bafes  de  ce  calcul 

Le  boucau t pefe  800  livres  : la 
livre  de  tabac  paye  d’entrée  6 d. 
\{  1 1 f.  8 d.  tournois  ) , ce  qui  fait 
par  boucaut  21  livres  fterlings  2 
lchellings  (environ  485  livres 
! tournois)  , fur  ce  pied  10,  00a 
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boucauts  doivent  rapporter  au 
tréfor  du  Roi  410 , 000  livres 
fterlings  ( 9,430, 000  livres  tour- 
nois ). 

Mais  le  montant  des  droits 
n’ell  pas  auffi  confidérable,  tant 
à caufe  des  difcomptès  (a)  que 
l’on  accorde  pour  prompt  paye- 
ment , qu’à  caufe  des  fraudes  fans 
nombre  que  commettent  les  mar- 
chands des  petits  ports.  Il  ne  va 
qu’entre  1 3 o & 1 5 o , 000  1.  fter- 
üngs  ( 2 , 990  , 000  ôc  3 , 45  3 , 
000  livres  tournois)  par  an. 

Les  François  n’ont  point  enco- 
re partagé  avec  les  Anglois  l’a- 
vantage qu’il  y a de  recueillir  par 
foi-même  une  plante  devenue  né- 
eedaire  , & dont  ils  fonteux-mê- 
me  une  fi  grande  confommation , 
qu’on  peut  dire  qu’ils  ont  plus 

U)Gn  peut  prendre  1 8 mois  pour  payer 
les  droits  à compter  du  jour  de  l’enregiftre- 
inent  ? & on  obtient  une  diminution  m 
payant  comptant» 
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contribué  qu’aucune  autre  nation 
de  l’Europe  à mettre  la  Virginie 
& le  Maryland  fur  le  pied  iioru- 
fant  où  font  ces  deux  Colonies, 
La  nation  qui  confomme  elt  celle 
qui  paye  les  Colons  6e  les  Mate- 
lots de  celle  qui  produit.  Elle  raie 
plus  ; elle  paye  Tes  lenteurs  , les 
faux-frais  , ôe  jufques  à fes  négli- 


gences 6e  les  lenteurs. 

Outre  le  tabac  , ces  deux  Pio- 
vinces envoyent  encore  dans  la 
Grande-Bretagne  quelques  au- 
tres marchandifes  qui  montent  a 
peu  près  à la  valeur  de  2.0 , 000 
livres  fterlings.  Aucune  de  ces 
marchandifes  s de  meme  que 
tabac  , ne  coûte  à la  nation  An- 
gloife  un  fol  fterling  la  livre  pe- 
fant , en  comptant  (es  marchan- 
difes reçues  6c  données  en  retour 
fur  le  pied  du  premier  coût. 

La  néceffité ouïes haoitans eut 
Maryland  ôc  de  la  Virginie,  en 
s’appliquant  prefque  uniquement 
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à la  culture  du  tabac , fe  font  mis 
d’acheterdesAnglois  leursétoffes, 
leurs  toiles  , leurs  meubles,  leurs 
uftenciles,  en  un  mot  tout  ce  qui 
fert  aux  ufages  de  la  vie  , même 
les  plus  communs,  entretient  ces 
deux  Colonies  dans  une  efpeee  de 
pauvreté.  On  y jouît  à la  vérité 
de  ce  qui  eft  ne'çefl'aire  aux  be- 
foins  ellentiels , & même  on  y a 
une  grande  partie  des  chofes  qui 
contribuent  au  plaifir  de  la  table*, 
mais  les  autres  douceurs  de  la 
vie . les  commodités  , les  agré- 
mens  qui  dépendent  du  luxe  y 
manquent  prefque  abfotumenc. 
La  Nouvelle  - Angleterre  , la 
Nouvelle-York , la  Penfilvanie, 
font  à cet  égard  beaucoup  mieux 
partagées. 

Les  marchands  font  ceux  qui 
vivent  le  mieux  dans  la  Virginie 
èc  dans  le  Maryland.  Le  defaut 
de  villes  , de  marchés  publics  &c 
d’efpeces  leur  caufent  cependant 
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de  grands  inconvéniens  dans  l’e- 
xercice de  leur  commerce.  Ils  ne 
peuvent  vendre  qu’à  crédit,  par- 
ce que  comme  c’eft  en  tabac  que 
l’on  les  paye,  il  faut  qu’ils  en  at- 
tendent la  récolte.  La  diftance 
des  habitations  rend  les  recou- 
vremens  difficiles.  Ces  circonf- 
tances  qui  ralleutiflent  la  circu- 
lation dans  l’intérieur  influent  fur 
le  commerce  extérieur.  Un  vaif- 
feau  eflr  ordinairement  trois  à 
quatre  mois,  & fouvent  fix  mois 
dans  le  pays  à rafle mbler  une  car- 
gai  Ion  qui  ne  l’y  retiendroit  pas 
quinze  jours  fl  on  emmagafinoie 
le  tabac  dans  des  ports  marqués. 
Un  fi  long  féjour  double  le  prix 
du  fret. 

Ce  retardement  provient  en- 
core de  ce  qu’en  vertu  d’un  ufa- 
ge  reçu  dans  le  commerce  , les 
négocians  d’Angleterre  qui  ne 
font  prefque  tous  que  les  cora- 
miffionnaires  des  planteurs  , ne 
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leur  comptent  les  frais  de  la  na- 
vigation pour  Europe  que  fur  le 
pied  de  40  fchellings  (46  livres 
tournois)  par  boucaut  de  Virgi- 
nie , &.  feulement  3 5 fchellings 
(40  livres  5 fols  tournois)  de  Ma- 
ryland: apparemment  parce  que 
les chargemens  font  plus  prompts 
dans  cette  derniere  contrée , ou 
parce  que  le  tabac  qui  y croît  eft 
généralement  parlant  d’un  moin- 
dre prix  que  celui  de  Virginie.. 
Les  Planteurs  étant  fûrs  que,  foi t 
qu’ils  ayent  leurs  tabacs  prêts  à 
être  embarqués  ou  non  , on  exi- 
gera d’eux  ni  plus  ni  moins  de  3 y 
à 40  fchellins  ( 40  livres  5 fols  à 
4 6 livres  tournois)  ne  les  tiennent 
jamais  prêts , attendent  que  le 
Capitaine  du  vaiiïeau  vienne  les 
folliciter  dans  leurs  plantations 
pour  charger  fur  fon  bâtiment. 

De  plus  9 il  y a très  - peu  de 
Planteurs  en  état  de  fournir  la 
cargaifon  entière  d’un  navire , Si 
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même  d’ordinaire  iis  préfèrent  de 
charger  dans  différens  bâtimens , 
non-feulement  pour  partager  le 
rifque , mais  encore  afin  d’aller 
fuivanc  l’ufage  s'enivrer  avec  dis 
punch,  fur  les  navires  ou  ils  ont 
chargé.  Âuffi  les  marchands  d’Eu- 
rope  qui  font  le  commerce  de 
Virginie  8c  de  Maryland  per- 
dent-ils fur  les  frais  de  la  naviga- 
tion? Aucun  d’eux  n’y  enverroit 
des  navires  s’il  n^étoit  pas  nécef- 
faire  qu’ils  le  fille nt  pour  s’attirer 
la  confignation  des  tabacs.  Car, 
comme  on  l”adit , ils  ne  font  que 
les  facteurs  du  Colon.  Lorfqu’ils 
affrètent  un  navire  pour  la  baye 
de  Chefeapeak , il  faut  qu’ils  com- 
mencent par  s’engager  à payer 
eux-mêmes  fuivant  les  taux  fixés 
ci-delfus  § livres  fterlings  (184 
livres  tournois  ) par  tonneau  pour 
Virginie,  8c  7 liv.  fterlings  ( x 6 1 
livres  tournois  ) pour  Maryland. 
Le  tonneau , par  une  coutume 


■ 
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particulière  à ce  commerce,  eft 
de  quatre  boucauts  , ils  payent 
en  outre  les  y de  ce  que  l’on  ap- 
pelle frais  de  port  ou  avaries  ordi- 
naires : ce  qui  lur  un  navire  de 
400  boucauts , monte  quelque- 
fois à 40  livres  fterlings  ( 9 10  liv. 
tournois },  ils  n’en  chargent  en 
rien  le  compte  du  Planteur,  Ils 
s’engagent  encore  par  la  charte 
partie  que  le  navire  fera  chargé 
en  trois  mois  5 & s’il  ne  l’eft  pas , 
qu’ils  payeront  2 livres  fterlings 
( 4 6 livres  tournois  ) pour  chaqué 
jour  de  demeurage. 

Plus  les  navires  font  grands, 
plus  la  navigation  revient  à bon 
compte  : il  n’y  avoit  cependant 
en  1739  qu’un  feul  des  négocians 
qui  font  le  commerce  de  la  Vir- 
ginie & du  Maryland , qui  eut  un 
vaifteau  de  S 50  boucauts.  La 
raifon  qui  empêche  les  autres  né- 
gocians d’en  avoir  depareils,  c’eft 
qu’ils  n’ont  pas  allez  de  crédit 

parmi 
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parmi  les  Planteurs  pour  y trou- 
ver auffi  promptement  qu’il  fer  oie 
néceflaire,  le  chargement  d’un 
bâtiment  confidérable  ; & c’efe 
pour  accélérer  l’expédition  que 
les  Négocians  préfèrent  de  faire 
naviguer  tant  en  Europe  qu’en 
Amérique  des  navires  d’une  gran- 
deur médiocre.  Il  e fl:  arrivé  quel- 
quefois que  le  grand  vaiiïeau  de 
S 50  boucauts  dont  on  a fait  ci- 
deflus  mention,  a été  obligé  d’hi- 
verner en  Maryland  pour  y com- 
pléter fon  chargement,  & qu’il  n’a 
de  cette  maniéré  fait  qu’un  feul 
voyage  en  deux  ans. 

La  marine  de  la  Virginie  & du 
Maryland  ne  compofe  pas  1,  000 
tonneaux  , tant  en  chaloupes 
qu’en  autres  bâtimens , fi  l’on  en 
excepte  les  chaloupes  employées 
à charger  les  vaiiïeaux  d’Europe 
ou  des  Colonies  qui  viennent 
commercer  dans  ces  deux  «pro- 
vinces. 
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Dans  un  cems  où,  quoique  le 
tabac  valût  un  prix  beaucoup  plus 
Iiaut  qu’à  préfent , l’habitant  de 
la  Virginie  pouvoir  à peine  fub- 
fifter  , l’aflemblée  generale  fut 
obligée  de  faire  une  loi  pour  em- 
pêcher qu’on  nJen  plantât  une 
trop  grande  quantité  , afin  par^ 
là  d’en  maintenir  le  prix. 

La  détreffe  des  planteurs  pro- 
venoitdece  que,l’u(àge  de  cette 
plante  n’étant  pas  fort  commun 
alors, le  débit  n’en  étoit  pas  grand* 
êc  de  ce  que  peu  de  vaifleaux  ve» 
liant  à la  Virginie,  ëc  par -là  la 
concurrence  entr'eax  étant  foi* 
Jile , les  raarchandifes  d’Europe  y 
valoient  un  prix  exorbitant  D’ail,, 
leurs  comme  on  ne  fefervoitque 
de  blancs  dans  ce  tems-là  pour 
travailler  les  terres,  les  frais  de 
culture  montoient  haut. 

Aucune  de  ces  raifons  nefub* 
fille  plus.  Les  Negres  introduits 
en  grand  nombre  dans  la  Virgi» 
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nie  & ie  Maryland  , depuis  le 
commencement  de  ce  fiecie  ont 
mis  le  planteur  en  état  de  récol- 
ter une  lî  prodigieufe  quantité  de 
tabac  à peu  de  frais,  qu’il  peut  le 
donner  à très-bas  prix.  Un  Negre 
qui  fait  par  an  avec  fes  vivres  1 , 
600  livres  pefant  de  tabac*  & 
qui  même  peut  en  faire  3,  000  , 
comme  il  y en  a des  exemples, 
lorfqu’il  n’eft  pas  détourné  par 
autre  chofe,  ne  coûte  d’entreciea 
que  40  liv.  tourn. 

Mais  l’accroülement  de  cultu- 
re, que  cette  circonftance  a occa- 
sionné , opéré,  pour  ainfi  dire, le 
même  effet  que  le  défaut  de  con- 
fommation  en  Europe  produifoit 
autrefois  : en  ce  que  les  récoltes 
furpaffent  fouvent  les  quantités 
(toutesconfidérables  qu’elles  font) 
pour  lefquelles  il  fe  trouve  des 
débouchés.  Dans  le  Maryland  en 
1734  ôc  en  1735,  le  gouverne- 
ment par  cette  raifon  fit  brûler 


£ 6 8 Histoire  et  Commerce 
i>o  livres  pefant  de  tabac  par 
chaque  plantation  d’une  certaine 
ctendue  , à l’exemple  des  Hol- 
iandois  qui  brûlent  une  partie  des 
épiceries  qu’ils  apportent  des  In- 
des orientales,  lorfqu’il  leur  en 
relie,  après  en  avoir  fourni  l’Eu- 
rope 8 c les  autres  parties  du  mon- 
de où  ils  en  vendent. 

Le  tabac  brûlé  par  les  Mary- 
landois,  a été  payé  par  ceux  qui 
pnt  confommé  celui  qu’ils  ont 
vendu.  Ne  peut-on  pas  craindre 
queles  Anglois  qui  Tentent  fi  bien 
qu’ils  font  Tes  maîtres  de  ce  com- 
merce, ne  prennent  des  mefures 
encore  plus  ruineufes  pour  les 
nations  qui  ontbefoi'n  de  leur  ta- 
bac ? Le  moyen  de  les  rendre 
moins  hardis,  feroit  d’entrer  en 
concurrence  avec  eux  pour  la  cul- 
ture de  cette  herbe.  Un  peuple 
négociant  qui  a des  rivaux  dans 
Ion  trafic,  ne  s’avife  point  de  dé- 
truire une  partie  de  Tes  marcha»- 
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CHAPITRE  Y LII.  ï 

De  la  CAROLINE  & de  U NOU- 
VELLE-GEORGIE. 1.  Décou- 
verte delà  CAROLINE  : établif. 
fement  d'une  Colonie  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  : conjlitution 
de  cette  Province  : fes  produisions 
naturelles  : Commerce  $■'  état  de 
la  CAROL 1NE  U.  Etablifement 
d'une  Colonie  dans  la  GEORGIE : 
état  de  cette  Colonie  : produirions 
naturelles  & Commerce  de  la 
GEORGIE  : confiitution  de  la 
GEORGIE.  III.  Obfervstions  fut 
cette  Colonie. 

De  la  Ca-  TT  ACaroline/uivantleschartes 
de'laNou  -J Angloifes . s’étend  depuis  le 
velleGeo-  2 9e  degré  latitude  nord  ,jufqu’au 
gie.  36e  10  minutes  même  latitude, 
Elleeftaufud  de  la  Virginie  , qui 
la  termine  du  côté  dufeptentrion. 
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La  mer  Atlantique  la  borne  à 
l’orient.  Au  couchant  elle  a la 
Louifiane,  & au  midi  la  prefque 
île  de  la  Floride. 

La  Caroline  que  les  Efpagnols- 
comprenoîent  dans  ce  qu  iis  ap- 
pelloient  la  Floride , étoit  par- 
ticulièrement nommée  Fonde 
Françoife  avant  que  les  Angloiss  y 

étabîiflent.  Elle  comprend  la  nou- 
velle Géorgie  dans  les  limites. 

I.  Quelques  Ecrivains  Anglois 
prétendent  que  Sébaftien  Cabot 
découvrit  cette  partie  de  l'Amé- 
rique fous  le  régné  de  Henri  VII. 
vers  l’an  1 500.  Mais  leur  opinion 
n’eft  fondée  fur  aucun  monu  ment 
hiftorique  qui  puiiïe  faire  foi.  Il 
paroît  plus  certain  d’en  rapporter 
la  première  découverte  a Jean 
Ponce  de  Léon , Gouverneur  de 
Portoricco , qui  y aborda  en 
1 J 1 i. 

Les  Efpagnoîs  crurent  d’abord 

Z üi) 
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y trouver  des  mines  d’orge  d’ar- 
gent. Ils  y firent  diverfes  expédi- 
tions. Leurs  efpérances  à cet  é- 
gard  ne  s’étant  pas  réaiifées,  ils 
renoncèrent  à ce  pays.  Ferdinand 
de.Soto , un  de  leurs  Capitaines 
qui  y prit  terre  le  jour  de  Pâques- 
Fienries,  en_ij34  lui  donna  le 
nom  de  Floride  à caufe  de  cette 
circon fiance.  D’autres  préten- 
dent que  ce  fut  Jean  Ponce  de 
Leon  qui  nomma  ainfi  la  con- 
trée, parce  qu’elle  lui  parut  cou- 
verte de' fleurs. 

Les^  François  qui  virent  cette 
contrée  abandonnée,  réfolurenc 
d en  prendre  pofleffion.  Ce  fuE 
l’Amiral  Coligny  qui  en  conçut 
la  première  idée.  Ce  Seigneur  pro- 
jettoit  de  s’y  procurer  une  retrai- 
te pour  lui  ù pour  ceux  de  fort 
parti.  Il  engagea  la  Cour  de  Fran- 
ce fous  le  régné  de  Charles  IX.  à 
y envoyer  deux  vaiffèaux  de  Roi, 
afin  d’v  jetteriesfondemens  d’une 
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Colonie.  M.  Jean  de  Ribaut , na- 
tif de  Dieppe , en  eut  le  comman- 
dement. Il  arriva  fans  accident  en 
Amérique  en  1562,  donna  des 
noms  aux  rivières  du  lieu , & y 
bâtit  un  petit  fort  qu’il  appelle 
Charles-Fort. 

Cela  fait,  M.  de  Ribaut  fongea 
àretourneren  France  pour  y cher- 
cher un  nouveau  renfort.il  don- 
na pour  Chef  à la  Colonie  un  de 
fes  Capitaines  nommé  Albert*  Sc 
il  lui  1 ailla  allez  de  monde  pour 
tenir  les  Sauvages  en  refpect.  Les 
guerres  domeltiques  qui  défo- 
loient  fa  patrie  , ayant  empêché 
qu’il  ne  revînt  aufiî-tôt  qu’il  le 
comptoir,  le  défaut  de  provifîons 
& la  févérité  du  Capitaine  Albert, 
porta  les  Colons  à fe  mutiner.  Ils 
tuerent  leurChef,  &fe  mirent  en 
mer  pour  revenir  en  Europe.  Peu 
s’en  fallut  qu’ils  nepérilïent  dans 
la  traverfée,  tant  par  le  manque 
de  vivres  que  par  le  mauvais  étaç 
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de  leurs  bâtimens.  On  die  même 
cjue  dans  l'extrémité  où  ils  fe 
vo  y oient  réduits,  ils  convinrent 
deiedévorer  les -uns  après  les  au- 
tres, en  tirant  au  fort  la  première 
vi&ime,  & qu’ils  exécutèrent  cet- 
te afïreufe  réfolution  fur  un  de 
leurs  camarades. 

Tandis  qu’ils  éprouvoîent  des 
horreurs  fi  funeftes , l’Amiral  Co- 
Hgny , à, la  faveur  de  la  paix  qui  fe 
conclut  entre  les  Proteftans  8c  les 
Catholiques,  obtint  de  Charles 
IX.  trois  navires  bien  équipés  ôc 
bien  fournis  de  tout  ce  qui  étoit 
nécefiaire  pour  ravitailler  Char- 
les-Fort. U en  donna  le  comman- 
dement à René  de  Laudoniere, 
Gentilhomme  Poiétevin. 

Les  trois  navires  firent  voile 
du  Havre  de  Grâce  le  22  d’Avrif 
1 5 64>  & arrivèrent  le  20  Juin  de 
la  même  année  en  Floride.  Peu 
de  tems  après , M.  de  Ribautle 
fuivit  avec  une  autre  efeadre.  Les 
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François  commençoient  à fe  flat- 
ter de  pouvoir  établir  foüdemenc 
leur  Colonie , lorfque  les  Espa- 
gnols , jaloux  de  les  voir  fl  près 
de  la  Nouvelle  - Efpagne  , lur- 
vinrent  avec  des  forces  fupérieu- 
resdans  le  deffein  de  les  chaffer. 
M.  de  Ribaut  &:  ceux  qui  l’ac- 

compagnoient  tombèrent  fépa- 
rément  entre  leurs  mains  -,  & les 
Efpagnols  après  en  avoir  mafla- 
cré  de  fang  froid  le  plus  grand 
nombre,  en  firent  pendre  plu-? 
fleurs. 

Laudonniere  , de  retour  en 
France,  avec  le  peu  de  fes  compa- 
triotes qui  avoient  échappé  à 1& 
cruauté  des  ufurpateurs , ne  trou- 
va  pas  le  roiniftere  difpofé  à 
prendre  vengeance  delà  perfidie 

dont  fes  compagnons  avoient  été 

les  vi&imes.  Le  brave  Domini- 
que de  Gourgues  , Gentilhom- 
me Gafeon  , indigné  de  l'affront 
fait  à fa  nation  , entreprit  d’en 


Etëfm 

ment  de  la 
Caroline. 


Ijè  HlStÔIRE  Ef  CôMMïRGF 
punir  les  auteurs.  Il  arma  a fes' 
dépens  trois  vaifïeaux , ëc  arriva 
à la  Caroline  en  1567  avec  130 
hommes,  il  força  les  Éfpagnols 
dans  crois  forts  , où-,  quoiqu’en 
plus  grand  nombre , ils- s’étoienc- 
enfermés  , & les  paffa  au  fil  de- 
l’épée.  Content  d’avoir  accotn» 
pli  fon  deffein  , il  revint  fans  avoir 
laide  aucun  de  fes  gens  dans  lef 
pays. 

Les  Efpagnols  n’y  rentrèrent? 
pas.  Enfonce  que  depuis  cette  ex- 
pédition Ja  Caroline  demeura* 
abandon  née  de  toutes  les  na  tiens 
de  l’Europe  jufqu’au  régné  de 
Charles  II.  Roi  d’Angleterre.  Il 
eft  vrai  que  vers  l’an  1 6 1 2,  plu-# 
heurs  familles  Angîoifes  , déjà- 
fixées  en  Amérique  , craignant; 
de  tomber  dans  les  mains  des 
Sauvages  qui  avoient  mafiacré 
un  grand  nombre  d’Anglois  dans 
l'a  Virginie  & dans  la  Nouvelle-' 
Angleterre ^ vinrent  à ces  c ôtfesy 
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& s’établirent  à l’embouchure  de 
la  riviere  de  May,  Mais  la  Çaro-^ 
îine  ne  commença  véritablement 
à êcre  peuplée  qu’en  1664,  un  an 
après  que  Charles  H-  en  ^uC  a<> 
çordd  la  propriété  à huit  Sei- 
gneurs de  la  Cour. 

Les  Seigneurs,  en  faveur  de  qui 
cette  conceilion  fut  faite , étoient 
Edouard  Hyde  Comté  de  Cla- 
rendon , alors  grand  Cnancelier 
d’ Angleterre Géorge  Duc  d’Al- 
hemarle  , Guillaume  Lord  G ne- 
veu , Jean  Lord  Berckley , An- 
toine Lord  Ashley,  depuis  Com- 
te de  Shaftsbury , Géorge  Carte- 
ret  , Se  Jean  Collyton  , Cheva- 
liers Baronets.  Les  redevances  ré- 
fervées  par  Sa  Majefte  Britanni- 
que furent  la  foi  & hommage  , 
comme  d’un  fief  relevant  du  Châ- 
teau Royal  de  Greenwich, fitué 
dans  le  Comté  de  Kent  5 la  qua- 
trième partie  de  tout  1 or  &,  1 ar- 
gent qui  feraient  trouvés  dans 
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l’étendue  de  la  conceffion , & un 
cens  de  vingt  marks,  payable  tous 
les  ans  à la  fête  de  tous  les  Saints. 
La  mark  étoit  une  piece  de  mon- 
noye  anciennement  évaluée  30 
lchellmgs{  3 4 livres  10  fols  tour- 
nois); elle  eft  prife  aujourd’hui 
pour  1 3 fchellings  4 deniers  ( en- 
viron iy  livres  tournois). 

Charles  II.  accorda  deux  char- 
tes aux  Propriétaires  de  la  Caro- 
line. Par  la  première,  en  date  du 
24 Mars  1663,  cette  Province  fe 
trouvoit  reflèrrée  entre  le  3 1 de- 
gré de  latitude  nord , & le  3 6 mê- 
me latitude.  La  fécondé  donnée 
deux  ans  après  (le  1 3 e jour  de  Juin 
1665),  l’étendit  du  2 9 degré  au 
3 6 , 20  minutes.  Toutes  les  deux 
portoient  qu’il  y regneroit  une 
entière  liberté  deconVcience. Une 
claufe  fi  agréable  aux  Non-con- 
formiftes  favorifa  beaucoup  l’é- 
tabli ITè ment  de  la  Colonie.  Pla- 
ceurs d’entr’euxs’y  réfugièrent. 


sgozKriKRsraHniœsnff 


des  Colonies  Angloises.  179 

Les  Propriétaires  Tentant  l’a- 
vantage qu’ils  pouvoient  retirer 
d’une  pareille  prérogative,  en  fi- 
rent un  article  particulier  des 
conftitutions  fondamentales  qu’ils 
dreiîerenten  1669  pour  le  gou- 
vernement de  la  Province.  En 
vertu  de  cet  article  , non -feule- 
ment les  Chrétiens  de  toute  com- 
munion, mais  même  les  Idolâtres 
.&  les  Juifs  qui  Te  fixent  à la  Ca- 
roline ne  peuvent  y être  inquié- 
tés en  aucune  maniéré  fur  leur 
Religion. 

Les  conftitutions  fondamenta-  Conftitu- 
Jes , dont  nous  venons  de  parler,  tior1  de  la 
furent  drefiées  par  le  fameux  Carollnes 
Locke,  à la  priere  du  Comte  de 
Shaftfbury , un  des  hommes  d’E- 
tat les  plus  célébrés  de  Ton  tems. 

Elles  contenoient  10  articles.  Je 
n’en  rapporterai  que  quelques- 
uns. 

i°.  Elles  établifloient  que  le 
plus  âgé  des  Propriétaires  gou- 
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verneroic  la  Province  avec  la 
qualité  de  Palatin  durant  fa  vie, 
6c  qu’a  près  fa  mort  il  feroit  rem, 
placé  par  le  plus  âgé  des  Proprié» 
taires  furvivans.  Ce  Palatin  avoit 
feul  la  puiflance  exécutrice  dans 
je  plus  grand  nombre  des  cas. 
Dans  le  refte,  on  avoit  confervé 
des  droits  ôc  des  prérogatives 
aux  autres  Propriétaires. 

2°.  Qu’outre  la  qualité  de  Pa- 
latin , il  feroit  créé  fept  autres 
grands  Officiers  .5  favoir,  un  Ami- 
ral , un  Receveur  général  , un 
Chancelier,  un  Connétable  , un 
Grand  - jufticier  , un  Surinten- 
dant, _ôc  un  Tréforier. 

Ces  charges  ne  pouvoient  être 
remplies  que  par  les  Propriétai- 
res mêmes  qui  les  dévoient  tirer 
au  fort  pour  la  première  fois.  A 
la  mort  de  l’un  d’entr’eux  , le  plus 
âgé  des  furvivans  avoit  droit  d’oc- 
cuper la  place  du  défunt , fî  elle 

lui 
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loi  paroi  (Toit  plus  avantageufe' 
que  la  fiëhrie  propre. 

3°.  Que  toute  la  Province  fe- 
rait divifée  en  Comtés  : chaque' 
Comté  devant  comprendre  huit 
Seigneuries, huit  Baronies,St  qua- 
tre Jurifdicèions , chacune  com- 
pofee  de  fix  villages. 

4°.  Qu’il  fer  oit  créé  dans  cha- 
que Comté  un  Landgrave  SC 
deux  Caffiques , qui  par  leur  di- 
gnité auroient  droit  de  féanc© 
dans  l’aie mbiée  générale  de  la 
Colonie. 

5°.  Qu’il  feroit  inftitué  huig 
Cours  luprêmes  de  Judicature»- 
dont  la  première  s’appelleroit  U 
Cour  du  Palatin  fil  feroit  compofee 
du  Palatin  S i des  Seigneurs  Pro- 
priétaires-, & les  fept  autres  por- 
teroient  chacune  le  nom  de  celui 
des  fept  grands  Officiers  qui  les 
prélideroient, 

6 °.  Qu’il  feroit  élu  tin  Par- 
lement ou  aflemblée  générai©* 

A a 
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compofée  des  Seigneurs  Proprié- 
taires ou  de  leurs  dépurés  , des 
Landgraves  , des  Cafiiques  , èc 
d’un  des  pofledeurs  d’un  héritage 
libre  de  chaque  Jurifdi&ion  : tous 
ces  membres  devant  former  une 
feule  chambre  , & avoir  chacun 
une  voix. 

7°.  Que  ce  Parlement  s’affem- 
bleroit  au  moins  une  fois  en  deux 
ans  , foit  qu’il  fût  convoqué  ou 
non. 

La  foibleffe  de  la  Colonie  dans 
fa  naiflance  ne  permettant  pas 
d’obferver  ces  conftitutions  qui 
étoient  combinées  pour  lui  fervir 
lorfqu’elle  feroit  parvenue  à un 
certain  accroifîement , on  éta- 
blit en  i 67 1 des  loix  provifoires. 
Çes  loix  fixèrent  la  forme  du  gou- 
vernement. Elles  donnèrent  l’ad- 
miniftration  des  affaires  publi- 
ques au  Gouverneur  nommé  par 
le  Palatin,  Ôe  à un  Confeil  com- 
pofé  de  fept  Députés  des  autres 
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Seigneurs  Propriétaires,  de  fept 
Gentilhommes  choifisparle  Par- 
lement, de  fept  des  plus  anciens 
Landgraves  ou  Caffiques^  de  l’A- 
miral , du  Receveur,  du  Chan- 
celier, du  grand  juge,  du  Secré- 
taire, de  l’Arpenteur,  du  Tréfo- 
rier , du  grand  Sénéchal  , du 
grand  Connétable,  du  Garde  des 
Regiftres  où  s’inscrivent  ies  naïf- 
lances,  les  morts , les  mariages q 
du  Greffier,  du  Maréchal  de  l’A- 
mirauté, 

A l’exception  des  fept  GentiL 
hommes  choifis  par  le  Parlement, 
les  autres  membres  étoient  nom- 
més par  les  Propriétaires.  Six 
Confeillers,  du  nombre  desquels 
ïl  étoit  nécefîaire  que  trois  au 
moins  fufîenr  députés  des  Pro- 
priétaires , formoient  le  quorum 
de  ce  Confeil.  Comme  les  Colons 
n etoient  pas  aflez  nombreux 
pour  fournir  un  Parlement  tel 
que  le  prefcrivoient  les  conftitu- 
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fions , il  fut  ordonné  que  l'auto- 
rité legifiative  réfideroit  dans  le' 
Gouverneur,  les  fept  Députés, 
ks  Propriétaires, & les  Repréfen- 
tans  élus  par  les  habitansau  nom- 
bres de  vingt,  & que  l’on  aug- 
menteroit  ee  nombre  à rriefure 
que  la  Province  fe  peupleroit. 

Les  noms  de  Palatin  , de  Land- 
grave, de  Caffique,  donnés  aux: 
Principaux  d’une  Colonie  An- 
gloife,  ont  droit  de  furprendre  le 
Leéteur.  Les  légidateurs  qui  les 
imaginèrent  ne  le  firent  que  pour 
obéir  à une  claufe  de  la  charte 
qui  en  inveftiffant  les  Propriétai- 
res du  pouvoir  de  conférer  la 
Noblefie  &.  des  dignités , ne  leur 
accordoit  pas  la  liberté  de  don- 
ner les  mêmes  titres  qui  font  en 
sifage  en  Angleterre. 

La  forme  de  gouvernement 
établie  en  1671 , lailToit  peu  de 
liberté  au  peuple  , & le  mettoit 
en  quelque  forte  à la  difcrétion 
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du  Palatin  , qui  par  l’autorité  qu’- 
elle lui  donnoit,  étoit,  pour  ainfî 
dire  un  Monarque  abfolu.  Le  vi- 
ce d’une  femblable  conflitution 
ne  tarda  pas  à fe  manifefter.  Le 
Palatin  qu’aucune  barrière  ri'ar- 
fêtoit  fe  eonduifit  arbitrairement 
fans  égard  pour  les  privitéges  des 
habitans.  De- là  naquit  dans  la 
Colonie  une  agitation  continuel- 
le qui  nuifit  à fes  progrès.  D’un 
côté  les  Seigneurs  - Propriétaires 
Eendoient  de  toute  leur  force  au 
defpotifme.  De  l’autre  les  Colons 
éclairés  fur  leurs  droits  mettoienc 
tout  en  œuvre  pour  éviter  la  fer- 
vitude. 

En  r 6 8 9 , les  conflitutions  fon- 
damentales furent  mifes  en  vi- 
gueur félon  leur  première  teneur, 
à quelque  changement  près,  con- 
cernant TafTemblée  générale  que 
l’on  fépara  en  deux  chambres, 
l’une  haute  ,&  l’autre  bafle,  Mais 
ceux  qui  préfidoient  à l’adminif- 
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t rat  ion  des  affaires , étoient  telle- 
ment imbus  de  principes  tiranni- 
ques,  que  leurs  procédés  n’en  de- 
vinrent pas  plus  modérés , quoi- 
qu’ils duffent  s’attendre  à trouver 
dorefnavant  plus  d’obftacles  à 
leurs  defféins  qu’ils  n’en  avoienc 
encore  rencontrés. 

Le  Lord  Granville,  tin  des  der- 
niers Palatins  porta  les  chofes 
â un  excès  qui  força  en  1705  les 
habitans  de  la  Caroline  de  s’a- 
d relier  à la  Chambre  des  Pairs  en 
Angleterre.  Ce  Seigneur  avoir 
entrepris  de  porter  atteinte  à la 
liberté  de  confcience  que  la  char- 
te de  Charles  IL  autorifoit  dans 
la  Caroline  : liberté  fondée  d’ail- 
leurs fur  la  raifon  Se  fur  les  loix 
de  la  Religion  même.  Il  avoir  fait 
paffer  deux  a êtes  tendans  à ce 
but.  L’un  intitulé  : Aéle  pour 
l’établiffèment  du  culte  religieux, 
fuivant  les  rites  de  l’Eglile  An- 
glicane : An  aff  for  the  efablishing 
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Religions  Tvorship  according  to  the 
church  of  England , &c . Et  1 autre  :• 
Acte  pour  prévenir  toute  altéra- 
tion dans  la  forme  de  gouverne- 
ment, en  exigeant  de  tous  ceux 
qui  feront  élus  membres  de  la 
Chambre  Baffe  qu’ils  falîent  le 
ferment,  & qu’ils  lignent  ht  for- 
mule mentionnéedans  ledit  acte, 
& en  les  obligeant  à fe  conformer 
au  culte  religieux  établi  dans  la 
Province, ècc.An  aff  for  the  more 
effectuai  prefervation  of  the  gouver- 
nement by  recpuiring  ail  perjons  thaï 
shall  hereafter  be  chofen  members  of 
the  common-honfe  of  ajfemblyandft 
in  the  famé  , to  take  the  oaths  and 
fubfcnbe  the  déclaration  appoint ed 
by  this  aff  ,and  to  conform  to  the  Re- 
ligions Tvorshtp  in  this  Province  ac- 
cording to  the  rites  and  ufage  of  the 
fatd  church.  En  vain  les  Non  con- 
formiltes  qui  failoient  les  deux 
tiers  des  habitans  de  la  Caroline, 
en  vain  les  plus  raifonnables  des 
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Colons  parmi  ceux  de  la  commu»' 
nion  Anglicane  firent-ils  à ce  fu- 
jct  au  Palatin  les  remontrances1 
les  plus  folides.  On  ne  put  le  flé-: 
chir. 

Malgré  les  efforts  que  fit  le 
Lord  Granville  pour  juftifier  fa 
conduite,  la  Chambre  des  Pairs 
reçut  la  Requête  des  habita  ns  de 
cette  Colonie  -,  & a près  avoir  mû- 
rement examiné  la  matière,  elle 
préfènta  une  adreffe  à la  Reine 
Anne , dans  laquelle  elle  déclara 
que  ces  deux  aékes  5! le  premier, 
en  tant  qu’il  porroit  l’établ-ifle- 
ment  d’une  com million  pour  dé-4 
placer  les  Reéteurs  & les  Minifc 
très  Non-conformiftes  ; le  fécond 
dans  tout  fon  contenu  étoient 
contraires  à la  liberté  légitime 
des  fujets , répugnoient  aux  loix 
du  Royaume  & aux-  notions  d’un 
entendement  fain , & eau  fer  oient 
la  dépopulation  de  la  Province, 
par  conléquent  fa  ruine,  La  Rei- 
ne 
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ne  prie  l’avis  du  Committé  de 
commerce  , 6c  fur  fon  rapport 
cafTa  les  deux  a£tes  en  1 7 06. 

Peu  s’en  fallut  que  par  rap- 
port à cette  affaire,  les  Proprié- 
taires ne  perdiflent  leur  charte: 
mais  ils  trouvèrent  moyen  de  la 
conferver.  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après , en  1 7 1 o , qu’à  l’oc- 
cafion  d’une  guerre  que  lesCaro- 
liniens  eurent  à foutenir  contre 
les  Sauvages  , on  la  leur  enleva, 
c’eft  - à - dire  qu’on  les  engagea  à 
la  rendre  fur  le  refus  qu’ils  firent 
<i’entrer  dans  les  frais  de  cette 
guerre.  Ils  obtinrent  une  indem- 
nité de  17,  500  livres  fterlings 
(401,500  livres  tournois  ) qui 
leur  fut  payée , lorfqu’en  1 719  le 
Parlement  d’Angleterre  eut  con- 
firmé cet  arrangement  par  un  ac- 
te particulier. 

Le  Lord  Carteret , un  des  Sei- 
gneurs-Propriétaires , obtint  de 
la  Cour  6c  du  Parlement  la  con-, 
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fervation  de  fon  huitième  dans  la 
-propriété  de  cette  Province.  L’ac- 
te qui  a rapporta  la  reddition  de 
la  charte  contient  à cet  égard  une 
ciaufe  expreffe  conçue  en  ces  ter- 
mes : Having  and  rejerving  alvvays 
to  the  fai  d John  Lord  Carter  et , his 
hein , executors  adminiftrators , and 
Aig  fpns  ail  fuch  efiate , right , tille , 
■&c.  to  one  eight  part  of  the  share  of 
the  faid  Province  or  territorie s and  to 
one  eight  part  of  ail  arrears  of  quit- 
vents  fyc.  Cette  circonftance  n’em- 
pêche pas  que  la  Colonie  ne  foità 
préfent  toute  entière  fous  le  gou- 
vernement immédiat  du  Roi. 

La  Caroline  jouit  d’un  air  faiti 
& d’un  fol  très-fertile.  Elle  four- 
nira feshabitans  desprovifionsde 
toute  efpece  , qui  font  la  matière 
principale  du  commerce  qu’ils 
font  en  Amérique  &en  Europe. 
Leur  plus  fur  débouché  eft  la  Ja- 
maïque, la  Barbade,  les  ides 
du  Vent.  Ils  envoyent  dans  les 
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fcnarchés  de  ces  lieux  du  bœuf,  du 
por.c,  des  grains, des  pois, du  beur- 
je,du  fuif,des  cuirs  verds,du  cuir 
tanné,  des  futailles,  des  douves, 
des  cerceaux  , du  cotton,  de  la 
bougie,  du  bardeau. 

Les  plantes , les  arbres  qui  le 
voyent  en  Europe  & dans  les  au- 
tres contrées  de  l’Amérique  croif. 
fent  fans  peine  dans  la  Caroline. 
Le  froment  cependant  n’y  reuffic 
pas  bien  : mais  le  ris  y vient  le 
plus  beau  du  monde.  Ce  pays 
fournit  en  quantité  de  la  poix,  du 
gaudron  , de  la  térébenthine  , 
des  cuirs,  des  chairs  falées , des 
bois  de  charpente  , des  mâtu- 
res , Sec.  On  a vu  ci-deffus  qu’on, 
en  tir ok  auffi  des  fourrures,  niais 
elles  ne  valent  pas  celles  qui  vien- 
nent des  Colonies  pius  leptcn- 
trionales. 

On  trouve  dans  la  Caroline  un® 
prodig'ieufe  quantité  de  miel.  Les 
Colons  en  compofent  des  li- 
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queurs  fortes  , & un  hydromel 
donc  le  goût  reffemble  à celui  du 
vin  de  Malaga.  Il  y a aufli  en-* 
tr’autres  Angularités  un  arbre 
qui  diftille  un  baume  qu’on  ue  ju<* 
ge  point  inférieur  au  baume  de  la 
Meque. 

On  y voit  fur  les  côteaux  qui 
s’élèvent  au  bord  de  la  mer  une 
grande  quantité  de  vignes.  Les 
Ànglois  fe  flattent  de  parvenir  à 
efi  faire  des  vins  qui  les  affranchi- 
ront de  la  dépendance  où  iis  font 
pour  cette  boifion  de  la  France, 
de  l’Efpagne  , & du  Portugal. 
Néanmoins  ils  n’ont  pas  encore 
tiré  de  ces  vignes , ni  d’aucunes 
qui  croiflent  dans  leurs  poffeflions 
en  Amérique  l’avantage  qu’ils  en 
efperent. 

Quelques  familles  s’y  font  ad- 
données  à élever  des  vers  à foye. 
Les  profits  qui  ont  été  faits  dans 
cette  partie  de  i'oeconomie  rura- 
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le  n’ont  pas  jufqu’ici  invité  le  plus 
grand  nombre  à les  imiter.  Il  y 
en  a pourtant  qui  ont  eu  jufq.u  a 
40  50  livres  fterlings  (920  6c 

11  ^ o livres  tournois)  de  la  récol- 
te de  leurs  foyes,  fans  que  leurs 
autres  travaux  en  ayent  ioufFertr 
parce  qu’on  occupe  au  gouverne- 
ment des  vers  les  Négrillons  SC 
Négrites  qui  feroient  incapables 
de  faire  rien  de  plus  profitable. 
Cette  foye  s’employe  dans  le  pays 
mêlée  avec  de  la  laine.  On  en  fait 
des  droguets.  Outre  cette  manu- 
facture , les  habitans  de  la  Caro- 
line ont  une  fabrique  de  toiles 
que  les  Proteftans  François  qui 
s’y  font  réfugiés  y ont  portée. 

On  feme  le  maïsdanscette  con- 
trée du  premier  de  Mars  au  dix 
de  Juin.  Un  âcre  en  produit  1 8 à 
3,0  boifieaux.  Le  tems  de  la  fe» 
maille  du  ris  commence  au  pre- 
mier Avril  y .&  dure  jufqu’au  10- 
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Mai.  Un  peck  (a)  fuffit  ordinal-- 
rement  pour  enfemencer  un  âcre. 
Il  rapporte  rarement  moins  de  3 0 
boiiïeaux  ou  plus  de  60.  On  en- 
fait  la  moilïon  en  Septembre,  &■ 
quelquefois  au  commencement* 
d’Octobre. 

Quelques  Auteurs  prétendent 
que  l’on  y trouve  communément’ 
l'infecte  appelle  cochenille , qui  eft 
propre  pour  la  teinture  écarlate,- 
& que  fi  on  pren oit  foin  de  le  raP 
fembler  , on  en  amafteroit  de 
grandes  quantités.  On  dit  auflL 
que  le  terroir  y eft  très -fayota»^ 
bîe  pour  l’indigo.  •'  • ' ■ 1 

On  divife  la  Caroline  en  fep-- 
tentrionaleôc  en  méridionale. Ces 
deux  portions  forment  chacu- 
ne un  gouvernement  particulier. 
La  méridionale  contient  quatre 
Comtés:  la  feptentrienâle  n’en  a: 

O)  Le  peck  eft  la  quatrième  partie  d’un 
boiffeau. 


des  Colonies  Angloises.  295 
que  deux.  Celle-ci  eft  très  - infé- 
rieure à l’autre.  Elle  fait  peu  de 
négoce.  On  y recueille  du  tabac, 
dont  la  principale  partie  eft  en- 
voyée dans  la  Virginie  , ou  il  eft 
embarqué  pour  l’Europe. 

Les  nouveaux  Anglois  vien- 
nent enlever  dans  cette  contrée 
du  gaudron  , de  la  poix  , de  la  té- 
rébenthine , du  porc  faîé  , des 
peaux,  un  peu  de  tabac  , Se  quel- 
quefois du  bled  d’Inde  : ils  con- 
fomment  une  partie  de  ces  den- 
rées : ils  exportent  le  refte  en  par- 
tie à la  Vieille- Angleterre,  en 
partie  aux  îles  à Sucre. 

Les  habitans  de  la  Caroline 
feptentrionale  font  en  petit  nom- 
bre, & prefque  tous  plus  pauvres 
que  ceux  de  la  Virginie.  Il  n’y  a 
point  de  Miniftres  dans  cette  par- 
tie de  la  Province.  Les  mariages 
s’y  célèbrent  devant  les  Juges  de 
Paix  , 6e  ce  font  d’autres  Officiers 
civils  qui  préfidentaux  funérail» 
les.  Bbiii) 
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La  Caroline  méridionale  eft 
fur  un  meilleur  pied.  On  peut 
dire  même  que  c’eft  une  des  plus 
floriflàntes  Colonies  des  Anglois 
en  Amérique.  Charles  - Town  , 
cap  cale  de  la  Province  , exerce 
un  trafic  très- avantageux  avec 
Jes  Sauvages  à plus  de  1,000  mil- 
les dans  les  terres.  Elle  reçoit 
d’eux  les  pelleteries  qu’elle  en- 
voyé en  Europe  ,6e  leur  donne  en 
échange  du  plomb , de  la  poudre 
à tirer,  de  grofles  draperies,  du 
vermillon  , du  fer  , des  liqueurs 
fortes , 6e  autres  marchandées  de 
peu.de  prix.  Cette  ville  contient 
environ  trois  mille  âmes.  Elle  eft 
bâtie  fur  une  langue  de  terre  que 
deux  rivières  arrofent , l’Ashley 
6eleCooper.  Son  commerce  ma- 
ritime n’eft  pas  aufîî  étendu  qu’il 
pourroir  l’être.  L’obftacle  vient 
d’une  barre  qui  bouche  l’entrée 
de  l’Ashley  , 6c  qui  empêche 
lesvaifTeauxau-deflusde  zoo  ton- 
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neaux  de  remonter  cette  rivîere. 
Il  y a dans  Charles-Town  une  bi- 
bliothèque publique. 

On  eftimoir  généralement  en 
1740  que  le  ris  de  la  Caroline  qui 
fe  débitoit  en  Europe  faifoit  en- 
trer annuellement  dans  la  Gran- 
de-Bretagne <?o , 000  livres  fter- 
lings  ( 1,840,000  livres  tour- 
nois). Dans  cette  fomme  éto.ienc 
compris  les  frais  de  fret  & de 
commiffion  : article  d’un  grand 
poids  dans  la  balance  du  com- 
merce de  l’Angleterre.  Ce  cal- 
cul portoit  fur  la  fuppofition 
que  quand  l’année  étoit  bonne 
on  recueilloit  jufqu’i  80,000  ba- 
riques  de  ris  dans,  cette  Provin- 
ce , chaque  barique  pefant  quatre 
cens  livres  -,  qu’en  prenant  une 
mefure  moy  enne  depuis  fept  ans , 
on  pouvoir  établir  les  récoltes 
fur  le  pied  de  5 c , 000  banques, 
dont  le  débit  fe  faifoit  annuelle- 
ment dans  la  proportion  ci  - def- 
fous. 
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Au  fuddu  cap  Finif- 

terre  . . . .1 0,000  bariq. 

Au  nord  du  même 

cap  . . • . 3 8,000 

Dans  la  Grande- 

Bretagne  . . . 2,000 

Total.  . .5  0,000 

Cette  quantité , difoit-on , dans 
le  même  temsemployoit  une  ma- 
rine d’environ  10,000  tonneaux 
&900  mariniers.  En  1739  le  ris 
de  la  Caroline  valoit  fix  Ichel- 
lings  ( près  de  fept  livres  tour- 
nois ) le  cent , premier  coût  dans 
cette  Colonie  même.  Avec  les 
frais  de  fret,  charges,  Scc.  & l’ac- 
quittement des  droits  , il  reve- 
noit  en  Angleterre  à 21  fchel- 
lings  ( 24  livres  tournois  ) 5 à la 
réexportation  on  accordoit  un 
dni»-back  de  4 fchellings  5 d.  (en- 
viron 5 livres  tournois)  (4).  De 
nriÊ  r-  . 

(a)  Le  draw-hack  e£î  une  remife  faite  à la 
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1*  Angleterre  en  Hollande  , ou  a 
Hambourg,  le  prix  du  fret  & de 
la  commiffion  .étoit  d’un  ichel- 
ling  deux  deniers  (>7  fols  tôur- 

nqis,).  - , , T T ki 

C’eft  le  Portugal,  la  Hollan- 
de , l’Allemagne  , & les  pays  du 
nord  'qui  confommcnt  prefque 
tout  ce  fis.  L’Efpagne  6e  la  Fran- 
ce en  tirent  fort  peu.  Le  commer- 
ce que  la  Caroline  fait  oe  cetie 
denrée  s’accroît  chaque  année, 
$e  toutes  les  autres  branches  de 
fon  négoce  le  font  .fi  confidéra- 
blement  étendues  , qu’aujour- 
d’hui  toutes  enfemble , elles  ern- 
ployent  plus  de  deux  cens  voiles. 
L’état  fuivant  de  ces  exporta- 
tions montre  les  progreffions  de- 
leur  accroiflément. 

réexportation  d’une  marchandife , des  droits  â 
ou  d’une  partie  des  droits  dus  à fon  importa* 
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ETAT  des  export ations  de  U Caroline  en 
ris  , poix  , gaudron  , térébenthine  , 
peaux  , l’efpace  de  douze  ans , a 
compter  du  mois  de  Novembre  1724  f 
juf qu’au  même  mois  173  6 . 


J) u mois  de  Novembre 
1724  y au  même  mois 
172  s. 

Ris  » *77T4Banq+ 

Poix»  jT74IZ 

Gaudron , 2333 

Térébenthine,  113 
Peaux  , 1 39  caijf. 

De  1725 à 1726-+. 

Ris  2 3031  £4/7^, 

Poix»  297  76 

Gaudron , 8 322 

Térébenthine,  715 
Peaux,  16  z caijf. 

De  1726  â 172.7. 

Ris,,  26884^2/7^4 

Poix  » 14654^ 

Gaudron»  1,0950 


Térébenthine»  1152 
Peaux  1 o banques  & 

115  caiffes.. 

De  1727  â 1728 V 
Ris»  29905 

Poix , 3 1.86 

Gaudron,  2269 
Térébenthine,  1232 
Peaux,  29  banques 
105  caiffes. 

De  1728  à 1729* 

Ris»  31384  barïq* 

Pôix,  £'375- 

Gaudron , 3441 

Térébenthine,  1913 
Peaux  , 6 banques 
1.19  caillés*. 
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De  1729  à 1730. 

Ris,  41712  bariq. 

Poix,  1082  j 

Gaudron , 1014 

Térébenthine,  107} 
Peaux  > 9 bariq.  126 
caiffes. 

D&  1730  à 1731* 

His,  39487  bariq. 

Poix,  9)8j 

Gaudron , 171$ 

Térébenthine,  1560 
Peaux,  18  tcaijf. 

De  173,1  À 1732. 

Ris,  37068  bariq. 

Poix,  32*93 

Gaudron.,  4*7* 
Térébenthine,  2466 
Peaux  , 240  bariq. 

40  caiffes. 

De  1732  à 1733 . 

Ris,  50716  bariq. 

Poix,  18183 

Gaudron,  t 6027  . 
Térébenthine,  2313 


Peaux  , 385  bariq. 

29  cailles. 

De  1733  à 17 3 4. 

Ris,  $0323  bariq* 

Poix,  28874 

Gaudron,  7336 
Térébenthine,  4*52 
Peaux,  312  bariq. 

20  caiffes. 

De  1734  â 1733 . 

Ris,  4*3 17  bariq+ 

& 1038 

Poix , 24056 

Gaudron,  3636 
Térébenthine,  8061 
Réiine , 114 

Peaux  , 359  bariq.. 

11  caiffes. 

De  1733  à 1736. 

Ris,  fz  149  bariq* 

Poix,  11836 

Gaudron , 1491 

Térébenthine,  5192 
Peaux  , 451  bariq« 

24  caiffes» 
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A l’écat  ci-deffus  je  joindrai 
celui  des  vaiiîeaux  qui  font  forcis 
de  Charles -Town  pendant  le 
même  efpace  de  tems , chargés 
des  marchandiies  du  pays. 

ETAT  desvaijfeaux  qui  font  for- 
tis  de  Charte s-ToTm  , chargés  des 
marchandées  du  pays , de  L’année 


17  24  r 

\ 

% 

L’année  / 

7 36. 

De 

I7Z4 

% 

a 

171? 

115  vaiffeauxi 

De 

I715 

à 

1716 

131 

De 

1726 

à 

T717 

138 

De 

1727 

à 

1718 

126 

De 

1728 

à 

1719 

1 57 

De 

17**9 

à 

17?® 

186 

De 

1730 

à 

1751 

184 

De 

173  x 

à 

I7îi 

177 

De 

1732 

à 

1 7 3 5 

21 1 

De 

1735 

à 

1734 

215 

De 

17  34 

à 

1733 

*S3 

De 

1735 

à 

1736 

217 

Outre  les  denrées,  ffiécifiées 
dans  le  premier  de  ces'deux  états, 
il  fort  tous  les  ans  de  Charles- 
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Town  en  très -grande  quantité 
du  maïs,  des  pois,  des  cuirs-tan- 
nés,  des  feves,  du  bœuf,  du  porc 
tk.  d’autres  chairs  falées , des  plan- 
ches, du  bois  de  charpente,  &c. 

L’Angleterre  envoie  annuelle- 
ment à laCaroline  environ4o  vaif- 
feaux  chargés  delaineriesdetoute 
efpece,  de  toiles  pouf,  faire  du  lin? 
ge,  de  toiles  peintesyde  toiles  de 
coton,  de  mouffelines,  d’étoffes 
de  foie,  d’uftenciles  de  fer  de  tou- 
tes fortes,  de  doux,  de  bierre- 
double,  de  cidre,  de  raifins-fecs, 
de  poterie  de  terre  , de  tuyaux', 
de  papier,  de  couvertures,  de 
matelas,  dè  chapeaux , de  bas,  de 
gands , de  vaiffelle  d’étain , de  di- 
nanderie  , de  poudre  à tirer,  de 
balles,  de  pierresrà-fufil , deraf- 
fade , de  cordages,  de  pierres;  à 
rempudre , de  miroirs  ,,de  verres, 
de  dentelle , de  fil , de  toute  forte 
de  menue  mercerie  * d’aiguilles, 
d’épingles,  &c.  * < ■ ■ - > 
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Us  rapportent  en  retour  des 
peaux  de  daim,  du  ris,  6c  d’autres 
marchandUes.  Outre  ces  quaran- 
te vaifleaux  qui  viennent  d’An- 
gleterre à Charles-Town,  il  en- 
tre annuellement  dans  le  port  de 
cette  ville  près  de  deux  cens  vaif- 
feaux , tant  d’Europe  6c  d’Afrique 
que  d’Amérique.  Voici  une  lifte 
des  bâtimens  venans  d’ailleurs 
que  d’Angleterre,  qui  ont  mouil- 
lé dans  le  port  de  Charles-Town 
en  1736. 

LISTE  des  Bâtimens  venant  d'ail- 
leurs que  d'Angleterre  , qui  ont 
mouillé  dans  le  Port  de  Charles - 
Totvn  en  17 36. 

D’Afrique,  n DélaBarbade,  17 

D’Antigoa,  xx  DeCowes,  x 

D’Auguftine,  De  Cadix,  * 

D’Anguilla , x De  Curaflau , x 

D'Anibon,  i DeS.Euftache,  x 

Des  Bermudes , 3 De  Géorgie , g 

DeBaûon,  19  De  S.  Domingue,  1 

D’Hampshire, 
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DeFelmouth , i 
De  Gibraltar , 


DHampshiredans 
la  Nouvelle- An- 
gleterre , 3 

De  la  Jamaïque  , 4 
De  Lisbonne  * 1 

De  la  Mobilier-  z 
De  la  Caroline  fept.  4 
De  la  Nouvelle- 
Providence  , 16 

De  Port-Royal , 1 

De  Topsham ,,  z. 
De  Virginie,  1 
De  Campêche , 1 

Du  Cap  Catoche , 1 
De  S.  Chriftophle^  1. 


De  la  Baye  des 


Honduras z 
D’Irlande , 4, 

DcTIfle.  de  Man  * z 
De  Mont  Serrât , 1 
De  Madere , 4 

De  la  Nouvelle- 
York  , 30 

De  Philadelphie , 13 
De  Rhode-Ifland , f 
DeTénériffe,.  1 
De  Winyards , 1 


Tôt  al  . 1X7 


En  1-7 13  , terrrs  auquel  fl  y avoir 
dans  la  Caroline  environ  14,000 
Blancs  & 3 2 ,000  Efclaves  , les 
importations  de  cette  Province 
montoient  à 1 20,000  livres  fter- 
lings  ( 2 , 760,000  livres  tourn.) 
premier  coût  5 fes  exportations  en 
Angleterre  ctoient  évaluées  à 
100,  000  livres fterlings (4,  600, 
coo  livres  tournois),  La  balance- 

Ce 


i 
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du  commerce  écoic  pour  lors  ; 
ainfi  : 

Exportations  annuelH 
de  la  Caroline  en  Anglete 
ré  en  productions  naturelle 


En  efpeces  (en 


comptant  fur  60  l 

vaiffeaux  pour  \ ft* 

le  tranfport  des  I 

niarchandifes,&  ; 1 ?>  .. 

en  pofant  pour  l 

chaque  vaiffeau  1 

feulement  20  Iiv.  } ? 

llerlings  ) . • . , (iî;-  . jf<j 

Exportations  annuelles  d*An  ‘ ^ 

gleterre  à la  Caroline  en  mar- 
chand ifes  . . . . 100,000  U ft,  _ ( . ' ! 

Frais  du  trarif*  iii>oqô 

port  de  ces  mar- 

clifes  ..  ..  ii,qoo  ' 


■:  oq  m 


Les  Anglois  payant  la  valeur  r 
deaoo,ooo  livres  fterlings  im-  l 


portées  de  la  Caroline  en  Angle- 
terre avec  celle  de  1 z 1 , ooo , ils 
gagnoient  79, 000  livres  fterlings  i 
( 1 , 877,000  livres  tournois-).  ■ . 
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Cette  Province  importoit  ou- 
rre  cela  dans  le  même  tems  pour 
environ  io,  000  livres  fterlings 
{460,  000  livres  tournois)  de 
denrées  différentes,  tant  des  In- 
des occidentales , que  des  antres 
Colonies  Angloifes  du  continent. 

Aujourd’hui  que  la  Caroline 
renferme  environ  40 , 000  Noirs 
& 14, 000  Blans,  & qu’elle  char- 
ge de  les  productions  plus  de  deux 
cens  voiles,  on  peut  juger  com- 
bien le  commerce  que  l’Angle- 
terre exerce  aujourd’hui  avec  el- 
le , eft  plus  considérable  qu’il  n’é- 
toit  en  1 71  3.  4 

Les  habitans  de  la  Caroline  ti- 
rent de  la  Jamaïque,  de  111e  S.. 
Thomas , de  Cu rafiau  , de  la  Bar- 
bade,  èt  desîles  du  Vent,  du  fu- 
cre,  du  rura,  de  la  mélafie,  du 
coton,  du  chocolat,  des  Negres 
St  de  l’argent.  Les  marchands  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  de  là 
Nouvelle-York,  de  la  P en  fil  va- 

Cc  ij 
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nie , leur  fournirent  du  froment, 
de  la  farine,  du  bilcuic,  de  la 
bierre-forte,  de lafaline,  des  oi- 
gnons , des  pommes , du  houblon  -y 
& prennenten échange  des  cuirs 
verds,  des  peaux  de  daims,  des 
gans , du  ris , des  efclaves  cjui  font 
des  Sauvages  pris  en  guerre , du 
gaudron,  de  la  poix. 

Les  Caroliniens  vont  chercher 
des  vins  à Madere  & dans  les  au- 
tres îles  del’Océan  occidental.  Ils 
envoyent|dans  ces  différens  mar- 
chés des  provilîons  de  bouche, 
du  mairrain,  &c. 

En  1 7 1 o les  différentes  dalles 
des  habitans  de  la  Caroline  é- 
toient  dans  le  rapport  fuivant: 


Dis  Colonies  Angloises.  3 0^ 

Rapport  des  Habitant  de  la 

Caroline. 


Blancs. 


Çplanteurs.*}  f ^ z 

JCommcr-  Vcom-V  x 
J çans.  f me.  J 

£ Artifans.  J C2" 


a izl 


Blancs. 
Sauvages  I 
fournis.. 
Negres. 


au  tout  comme 


E T à l'egard  des  différentes  Selles 
parmi  les  Blancs .. 


à toi 


Epifcopaux. 

Frefbytériens  9 & 

Proteftans  Fran-  \ au  tout  J 4 T 
çois.  I comme 

Anabaptiftes. 

Quakers. 


La  main-d’œuvre  eft  excrême* 
ment  chere  dans  cette  Province. 
On  n’y  eft  pas  étonné  d’entendre 
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un  habile  charpentier  demander 
20  à 30  fchellings  monnoye  du 
pays  par  journée,  outre  la  nourri- 
ture. Les  falaires  ordinaires  d’un 
ouvrier  y font  de  douze  à quinze 
fhellings  par  jour. 

Indépendamment  de  la  mon- 
noye de  papier  qui  va  pour  la  Ca- 
roline méridionale  à 25 o , 000  li- 
vres fterlings,  ( 5 , 750,  000  li- 
vres tournois)  6c  pour  la  Caroli- 
ne feptentrionale  352  ,000  livres 
fterlings  , (1,  196  , 000  livres 
tournois) , les  efpeces  frappées  au 
coin  de  France  6c  d’Efpagne , ont 
cours  dans  ces  deux  Colonies,  ain- 
ft  que  les  rixdalles  6c  les  pièces  de 
huit.  On  y voit  fort  peu  d’efpeces 
Angloifes.  Le  change  fur  la  Gran- 
de-Bretagneétoit  au  mois  de  Fé- 
vrier 1739  dans  la  Caroline  fep- 
tentrionale à 900  pour  cent,  6c 
dans  la  méridionale  à 700  pour 
cent.  Le  ris  fert  dans  cette  der- 
nière Colonie  de  gage  d’e'chan-* 
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ge  général.  On  fait  des  marchés 
payables  en  ris.  La  Caroline  doit 
cette  p.roduétion  au  hazard.  Un 
vaiÏÏeau  qui  révenoit 'des  Indes 
orientales  fît  naufrage  fur  fes  cô- 
tes. Il  et  bit  chargé  de  ris  qu’on  ré- 
pandit fur  terre , &c  qui  y vint  très- 
bien;  Depuis  îès  Colons  ont  fait 
delà  culture  de;cetté-plante ^ob- 
jet principal  dé  leur  occupation^ 
Des  SuifTes  au  nombre  d’en vi- 
rbh  1 o G' conduits  par  M.  Purry ÿ 
fë  font  établis  dans  la  Caroline  en 
1730,  & y ont  bâti  Purrifbourg. 
Quelques  Vàadois  chaflés  dë  leu;r 
pays  par  un  Edit  du  Roi  de  Sar- 
daigne publié  au  mois  de  Juin 
1730  , fe  font  joints  à eux. 


IL  La  Nouvelle  • 
enclavée  dans  la  Caroline.  -Elle 
s’étend  du  trentième  degré  30 
minutes  latitude  feptentrionale, 
au  trente-deuxieme  j entre  la  ri- 


1 EtabMe- 
;ment  d’u- 
ne Colonie 
"dans  la 
Nouvelle- 
Géorgie* 
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viere  de  Sa  van  ah,  au  nord  ôe  celle 
d’Alatamaha  au  fud. 

Le  pays  qu’elle  embrafle  a fait 
partie  de  laCaroline  méridionale 
jufqu’en  1732  r,q;ue  quelques  per- 
fonnes  de  conlidération  concur- 
rent le  defl'ein  de  former  un  éta- 
bliffemenc  dans  cette  contrée.  El- 
les avoient  en  vue  de  procurer 
aux  pauvres  de  la  Grande-Breta- 
gne les  moyens  de  fubfifter,  6c 
même  de  fe  rendre  utiles  à la  na- 
tion v au  lieu  de  lui  être  oné- 
reux. 

La  charité  d’un  particulier  don- 
na lieu  à cette  entreprife.  Il  légua, 
une  fomme  allez  conlidérable 
pour  être  employée  à la  délivran- 
ce des  débiteurs  infolvables  dé- 
tenus en  prifon  par  leurs  créan- 
ciers, & nomma  M.  James  Ogle- 
thorpe,  membre  du  Parlement, 
avec  une  autre  perfonne  pour  en 
difpofer  fuivant  cette  intention. 
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M.  Oglethorpe  pafloit  pour  un 
homme  actif,  amoureux  de  gloi- 
re & entreprenant  : ils’ëtoit  dis- 
tingué en  faveur  des  prifonniers 
pour  dettes  dans  les  débats  qui 
s’étoient  élevés  dans  la  chambre 
des  Communes  à leur  occafîon.  Il 
répondit  au  choix  qu’on  avoit  fait 
de  lui.  Ce  legs  lui  fernbla  pouvoir 
devenir  le  fondement  d’un  pro- 
jet, dont  Futilité  s’étendroit  fur 
un  grand  nombre  de  malheureux. 
II  fe  flata  même  que  fî  le  produit 
de  cette  donation  groffi  par  les 
fonds  que  l’on  pourroittirerde  la 
libéralité  des  perfonnes  charita- 
bles, étoit  appliqué  à fonder  une 
Colonie  dans  les  parties  les  plusj 
méridionales  de  la  Caroline  qui 
étoient  encore  déferres,  on  par- 
viendroitaifément  à s’emparer  de 
la  Floride  Efpagnole , à troubler 
infiniment  dans  les  fuites  les  Fran- 
çois de  la  Louifiane , êc  peut-être 
à les  en  chafler,  Rempli  ne  ces 

D d 
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vues  , il  embraffa  avec  ardeur 
l’occafion  de  s’acquérir  de  la  con- 
fédération, en  rendant  un  fervice 
fignalé  à fa  patrie. 

Ne  manquant  point  d’habileté 
pour  faire  goûter  fes  idées,  il  fut 
engager  dans  fon  projet  plulieurs 
membres  du  Parlement  qui  a- 
voient  du  crédit  en  Cour.  Ces 
dignes  patriotes  obtinrent  faci- 
lement du  Roi  fon  agrément  pour 
la  fondation  de  la  Colonie  qu’ils 
méditoient.  Ce  Prince  détacha 
en  leur  faveur  une  partie  de  la 
Caroline, érigea  cecanton  en  une 
Province  particulière  fous  le  nom 
de  Géorgie,  & leur  en  donna  en 
propriété  les  fept  huitièmes  dont 
il  étoit  le  maître.  L’autre  huitième 
appartenoit  au  Lord  Carteret. 
De  plus  le  Roi  les  réunit  en  corpo- 
ration par  une  charte  , fous  le 
nom  de  Commtjj'atres  pour  l établi f- 
fement  de  U Colonie  de  U Géorgie  en 
Aménque. 
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Avec  la  propriétédes  fept-hui- 
tîemes  de  ce  canton  , la  char- 
te leur  abandonne  la  pêche  de 
toutes  fortes  de  poiffons , même 
des  poiffons  royaux  , comme  ba- 
leines, efturgeons  ; enfembleles 
mines  d’or  ôe  d’argent  , les  per- 
les, les  pierres  précieufes,  ôc  les 
minières  de  toutes  autres  fortes 
de  métaux  6e  minéraux,  à la  char- 
ge feulement  de  relever  du  Châ- 
teau-Royal de  Hampton-court 
dans  le  Comté  de  Middlefex  en 
Angleterre , 6 c de  payer  annuel- 
lement une  redevance  de  4 shel- 
lings  (4HV.  12  fols  tournois  ) par 
chaque  centaine  d’acres  des  ter- 
res de  cette  conceffion  , dix  ans 
après  qu’elles  auroient  été  mifes 
en  valeur. 

Le  Lord  Carteret  fefitun  hon- 
neur de  contribuer  à la  réuffite 
du  projet  charitable  des  Commif- 
faires,  en  leur  cédant  fes  droits 
fur  la  partie  des  terres  qui  lui  ap- 

D d ij 
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partenoient  dans  l’étendue  de 
leur  conceflion. 

On  fit  une  efpece  de  quête  dans 
toute  l’Angleterre  en  faveur  de 
l’entreprife.  La  collecte  fut  con- 
fidérable.  Le  Parlement  y joignit 
io,  00.0  livres fterlingsfi 30, 000 
liv.  tournois).  Ces  fonds  mirent 
les  Com  miliaires  en  état  d’ache- 
ter les  provifîons  6c  l’attirail  né- 
cdîairespoür  l’exécution  de  leur 
plan. 

Le  fîx  Novembre  ils  firent  em- 
barquer à Gravefend  cent,  per- 
fonnes  fur  le  vaifleau  Y Anne,  du 
port  de  deux  cens  tonneaux  : ôc 
le  1 5 M.  James  Oglethorpe  s’em- 
barqua aufîi  fur  le  même  vaifleau 
pour  conduire  en  perfonne  les 
premiers  travaux  de  la  Colonie. 
Il  arriva  à la  Caroline  le  1 5 du 
mois  de  janvier  1733. 

Les  fecours  qu’il  reçut  des  ha- 
bitans  de  cette  Province  favori- 
lèrenr  fon  entreprife.  Après  avoir 
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fait  alliance  avec  les  Sauvages  du 
pays,  il  jetta  les  fondemens  d’u- 
ne ville  fur  les  bords  de  la  Savan- 
nah , & lui  donna  le  nom  de  cette 
rîviere. 

Au  mois  de  Mai  un  autre  vaif- 
feau  arriva  d’Angleterre  à la 
Géorgie  avec  de  nouveaux  - Co- 
lons, & des  provifions  fraîches. 
Peu  de  terns  après,  les  Commif- 

faires  en  voyerentencore  cinquan- 
te familles.  Ces  différens  embar- 
quemensconduifirent  dans  la  Co- 
lonie environ  500  perfonnes  , 
parmi  lefquelles  il  y avoit  r 1 5 é- 
jtrangers. 

Outre  ce  nombre,  dont  lepaf- 
fage  fut  payé  par  la  corpora- 
tion , il  y eut  environ  1 1 Maîtres 
avec  1 1 6 valets,  quife  tranfpor- 
terent  en  Géorgie  à leurs  dépens. 
A in  fi  dans  la  première  année  61  8 
perfonnes  s'embarquèrent  pour 
eette  Province,  parmi  lefquelles 
on  comptoir  3 20  hommes , 1 1 5 

D d iij 
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femmes,  ioi  garçons  6c  83  fi- 
les. 

En  1735  , des  Montagnards 
d’Ecoffe  au  nombre  de  1 5 o vin- 
rent augmenter  cette  Colonie 
naiflante.  Ce  font  eux  qui  occu- 
pent la  Nouvelle-Invernefffituée 
fur  la  riviere  Alatamaha.  M. 
Oglethorpe  qui  y avoit  conduit 
la  première  peuplade,  6c  quiétoit 
repalîé  en  Angleterre  avec  To- 
mochichi , Chef  de  la  nation  Sau- 
vage, avec  laquelle  il  avoit  con- 
trarié alliance,  revint  cette  mê- 
me année  dans  la  Géorgie,  ôc 
amena  avec  lui  trois  cens  person- 
nes. 

Il  efl  à remarquer  que  ce  To- 
mochichi  qu’on  fit  beaucoup  va- 
loir en  Angleterre,  6c  que  furie 
rapport  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs Anglois , on  repréfente  ici 
comme  le  Chef  d’une  nation  ,n’é- 
toit,  félon  quelques-uns,  que  le 
Capitaine  d’environ  trente- huit 
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bandits,  bannis  depuis  peu  par 
leur  propre  nation  , laquelle  ha- 
bitoit  dans  l’intérieur  des  terres 
fort  loin  de  la  mer  y & que  ces 
malheureux  , dans  l’embarras  où 
ils  étoient  pour  fe  procurer  leur 
fubfiftance,  eurent  recours  à M. 
Oglethorpe,  qui  leur  fit  donner 
plu fieurs  fois  des  vivres. 

Le  zeleaveugle  de  l’Evêque  de 
Saltzbourg  l’ayant  porté  à chaf- 
fer  les  Proteffcans  de  fes  Etats,  les 
Anglois  les  invitèrent  à pafler 
dans  leur  nouvel  établiflement. 
Plufieurs  familles  acceptèrent 
leur  propofition.  Ce  font  elles  qui 
ont  fondé  le  Vieil  & le  Nouvel- 
Ebenezer.  C’eft  ainfique  l’Angle- 
terre êc  fes  Colonies  deviennent 
le  pays  de  toutes  les  nations èc 
que  le  peuple  Anglois  fe  fortifie 
de  ce  que  les  autres  perdent. 

En  1737  il  y avoit  cinq  villes 
g c quelques  villages  dans  cette 
Province , outre  diverfes  habita- 
D d iiij 
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fions  répandues  dans  la  campa- 
gne. Savannah  la  capitale,  conte- 
noit  alors  environ  1 40  maifons , 
£ans  compter  les  magalîns  ni  les 
bicoques. 

Après  Savannah , Augufta  eft 
la  place  la  plus  forte.  Ceux  qui 
demeurent  dans  ce  lieu , commer- 
cent avec  les  Sauvages.  Le  trafic 
qu’ils  font,  eft  tel  que  dans  le 
cours  de  l’année  1738,  ils  en- 
voyèrent 1 00,  000  liv.  pefant  de 
cuirs-verds  à Savannah.  En  1739 
on  y comptoir  600  habitans  oc- 
cupés à ce  négoce,  indépendam- 
ment des  planteurs. 

_ Çn  partage  la  Géorgie  en  deux 
divifîons.  La  feptentrionale  com- 
prend: 


? 

S 

La  méridionale  eft  moins  peu- 


Savannah.  ' 

New  - Ebene-( 
2er.  i 

Augufla. 


Old  Ebenezev. 
1 Hampftead. 
>£;  High-Gate, 
Aberçorn, 
Skindwe. 


villa* 

ges. 
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plée,  on  n’y  trouve  que  deux  vil- 
les 6e un  village. 

Frederica.  7 

New  - Inver-  >villes.  Barikmake.  > village* 
neff.  y 

Il  y a de  plus  trois  forts,  le  fort 
Argyle , le  fort  Saint-Andrew,  le 
fort  Saint-Auguftin.  En  1741  on 
eftimoit  qu’il  n’y  avoit  que  mille 
âmes  dans  la  Géorgie. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les 
progrès  de  cette  Colonie  répon- 
dent à l’argent  que  la  nation  An- 
gloifea  dépenfé  pour  elle.  Les  dif- 
férentes quêtes  que  l’on  a faites 
en  fa  faveur  dans  la  Grande-Bref 
tagne  6c  dans  l’Amérique  Angloi- 
fe,  ont  produit  de  très-grandes 
fommes;  6c  indépendamment  de 
defes  collectes , le  Parlement  en 
1738,  avoit  déjà  accordé  pour 
la  foutenir  6 6, 000  livres  fterlings 
(1,518, 000  livres  tournois)  par 
les  é , 8 , 5 6c  1 o S.  George  IL 


Produc- 
tions , & 
commerce 
de  la  Géor- 
gie. 
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On  die  que  le  fol  eft  médiocre 
dans  la  Géorgie.  Elle  fournie  ce- 
pendant du  ris,  de  la  poix  , du 
gaudron  , du  chanvre  , du  lin  , 
de  la  cirevégétée,  de  la  cire  or- 
dinaire. On  y fait  de  la  potashe. 
Plufieurs  vaifleaux  trouvent  tous 
les  ans  dans  cette  Colonie  une  af- 
fez  grande  quantité  de  ces  diver- 
ses marchandises  pour  en  faire 
leur  charge. 

Il  y croît  des  arbres  de  la  plus 
belle  hauteur,  très-propres  pour 
les  mâtures  & pour  toute  forte  de 
conftrudion.  Les  bois  pour  la 
teinture  ôc  pour  la  marqueterie 
n’y  manquent  pas. 

Les  mûriers  font  fort  communs 
dans  ce  pays.  On  fe  flatte  en  An- 
gleterre d’y  pouvoir  élever  des 
vers  à foye.  Deux  ou  trois  Pié- 
montois  ont  été  envoyés  dans  la 
Géorgie  pour  montrer  aux  habi- 
tans  à gouverner  cet  utile  infeéte. 
Ils  font  en  effet  parvenus  à avoir 
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de  la  foye  parfaite  i mais  en  fi  pe- 
tite quantité  que  le  produit  n’en 
mérite  aucune  attention.  Il  eft 
difficile  de  penfer  que  cette  récol- 
te devienne  abondante , tant  que 
la  Colonie  ne  fera  pas  plus  nom- 
breufe , & qu’on  n’y  aura  pas  plus 
demains  pour  défricher  ôc culti- 
ver les  terres. 

Le  défaut  de  population  dans 
cette  Colonie  naît  moins  de  fa 
nouveauté  que  de  la  mauvaife 
conftitution  de  fon  gouverne- 
ment. Il  ne  refïemble  point  à ce- 
lui des  autres  établiflemens  An- 
glois.  Le  peuple  n’y  a aucune  au- 
torité. Elle  eft  confiée  toute  en- 
tière aux  Commiffatres.  Ils  l’exer- 
cent par  un  Confeil  compofé  de 
vingt-quatre  d’entr’eux , qui  de- 
meurent à Londres.  Ce  Confeil 
nomme  les  Magiftrats  qui  veil- 
lent dans  la  Province  à la  manu- 
tention de  la  police.  Il  leur  en- 


Conftitit- 
tion  de  la 
Géorgie® 
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voye  les  inftruétions  qui  doivent 
leur  fervir  de  réglé. 

Les  Commilïàires  fe  font  pré- 
valus du  pouvoir  que  la  charte 
leur  donnoit  pour  établir  des  loix 
fondamentales , fuivant  lefquei- 
les  le  Colon  leur  eft  entièrement 
affujetti , & qui  les  rendent  en 
quelque  façon  maîtres  abfolus  de 
fa  liberté  & de  fa  propriété. 

Pour  toute  Jurifdiétion  , la 
Géorgie  n’a  qu’une  Cour  de 
Chancellerie  , compofée  d’un 
très  - petit  nombre  de  Magiftrats , 
à la  difcrétion  defquels  la  vie  & 
les  biens  des  particuliers  font  fou- 
rnis. Aucune  borne  ne  reftraint 
l’autorité  du  Confeil  ou  des  Ma- 
giftrats  qu*il  commet.  En  forte 
que  s’ils  prennent  de  fauffes  me- 
fures  , comme  il  eft  très-poffible 
que  cela  leur  arrive , en  leur  fup- 
pofant  même  de  bonnes  inten- 
tions , les  Colons  font  dans  la  ne- 
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ceffité  de  s’y  conformer  contre 
leurs  propres  lumières  Se  contre 
leurs  intérêts. 

Aux  mécontentemens  qu’une 
pareille  forme  de  gouvernement 
devoir  produire  , les  Commiflai- 
res  avoient  joint  de  nouvelles 
fources  de  dégoût  par  le  fyftême 
qu’ils  fuivirent  dans  la  diftribu- 
tion  des  terres  de  leur  concelîion. 
Ils  ont  divifé  le  pays  en  petits  al- 
leus  de  50  âcres  de  terre  5 Se  iis 
avoient  arrêté  que  les  defcendans 
mâles  du  tenancier  à qui  ils  jes 
cédoient,  pourroient  feuls  lui  luc- 
céder-,  que  fes  filles  mêmes , ni  fes 
autres  parens  ne  participeroient 
pas  à ce  droit  * Se  qu’au  défaut 
d’hoirs  mâles  de  fon  corps  , fes 
terres  retourneroient  dans  les 
mains  des  Commiflfaires. 

La  défenfe  au  tenancier  de  ven- 
dre, iouer,  ou  échanger  fes  ten- 
tes * celle  de  fe  fervir  de  Nègres  , 
de  réunir  en  fa  perfonne  plu- 
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fîenrs  alleus , achevèrent  de  déta- 
cher les  Colons  de  leur  nouveau 
féjour.  Une  grande  partie  défer- 
ra pour  palier  dans  la  Caroline 
méridionale , dans  les  autres 
Colonies  Angloifes:  d’autres  re- 
vinrent en  Angleterre.  Si  l’on  doit 
ajouter  foi  aux  difcours  de  ces 
transfuges  , les  mille  perfonnes 
qpe  l’on  comptoit  dans  la  Géor- 
gie en  1741 , étoient  le  refte  d’en- 
viron cinq  mille  qui  y avoient 
débarqué  depuis  1732. 

Les  Commifiaires  ont  cepen- 
dant réformé  les  loix  qu’ils  a- 
voient  faites  au  fojet  de  l’héré- 
dité des  terres.  Les  filles  fuccé- 
dent  à préfent,  & le  tenancier, 
au  défaut  d’héritier,  peut  dif- 
pofer  de  fa  pofîelfion  par  tefta- 
ment.  Ils  ont  de  même  adouci 
d’autres  claufes  qui  limitoienc 
trop  la  propriété  des  Colons  fur 
les  terres  qui  leur  étoient  aban- 
données, Mais  outre  que  quand 
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une  fois  les  efprits  font  effarou- 
chés , on  ne  les  ratnene  pas  aifé* 
ment  , il  refte  encore  bien  des 
changemens  à faire  dans  la  conf- 
ticution  pour  que  les  peuples  trou- 
vent quelque  avantage  à s’habi- 
tuer dans  ces  cantons. 


. ’ ' i ' V ; î . ..  a 

III.  Cette  Colonie  intereflé 
beaucoup  les  Anglois  , moins 
peut-être  par  l’efpérance  dont  ils 
fe  flattent  d’en  tirer  les  foyes  & 
vins  qu’ils  achettent  en  différen- 
tes contrées  de  l’Europe,  de  l’A- 
frique, & de  l’Afie,  que  parce  qu’- 
ils la  regardent  comme  la  fron- 
tière qui  met  à couvert  du  côté 
du  fud  leur  établiflement  fur  la 


Ohferva- 
tion  fur  la 
Géorgie. 


terre  ferme  d’Amérique  , contre 
les  entreprifes  que  pourroient 
former  les  Efpagnols  ouïes  Fran- 
çois , fi  ceux-ci  venoient  à fe  for- 
tifier dans  la  Louifiane , ainfi  qu’- 
il efb  de  leur  intérêt  de  le  faire. 
Telle  efb  la  vue  dans  laquelle 
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les  Anglois  cherchent  à s’étendre 
du  côté  de  ces  derniers.  En  même 
tems  qu’ils  s'efforcent  de  les  ref- 
ferrer  dans  des  limites  étroites 
en,  même  tems  qu’ils  préparent 
des  obftacîes  au  delîein  que  les 
François  pourroient  former  dans 
la  fuite  contre  la  Géorgie  6c  la 
Caroline  -,  iis  avancent  vers  leur 
but  fecret , qui  elt  d’enlever  à l’Ef- 
pagne  ce  qu’elle  polTede  fur  cette 
partie  du  nouveau  continent , 6c 
d_e  s’approcher  du  golphe  du  Me- 
xique , afin  d’en  commander  la 
navigation  , 6c  de  s’emparer  fuc- 
ceffi  veinent  du  Mitfiffipi  même, 
dont  la  poffefiion  excite  extrê- 
mement leur  cupidité  par  la  com- 
modité qu’elle  leur  fourniroit 
pour  un  commerce  de  contre- 
bande immenfe  avec  la  Nouvel- 
le-Efpagne, 

Ils  fe  livrent  d’autantplus  volon- 
tiers à travailler  fur  ce  plan, que 
quand  même  il  ne  fe  rempliroic 

pas, 
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pas , la  tentative  ne  fauroit  man- 
quer de  leur  procurer  toujours 
quelque  avantage.  Car  la  Géor- 
gie fe  peuplant  plus  qu’elle  ne 
l’eft  , comme  fans  doute  elle  fe 
peu  pliera  fi  on  leve  les  difficul  tés 
qui  ont  empêché  jufqu’ici  le  Co- 
lon de  s’y  plaire  , elle  donnera 
inconteftablement  un  échec  con- 
fidérableau  commerce  des  Fran- 
çois de  la  Louifiane  par  le  trafic 
qu’elle  fera  avec  les  Sauvages  de 
l’intérieur  des  terres.  Le  com- 
merce qu’elle  exerce  déjà  mec  à 
portée  d’en  juger. 

Il  faut  obferver  que  la  Géor- 
gie effc  fil  tuée  au  débouquement 
du  Canal  de  Bahama,  par  où  les 
gallions  doivent  nécefiairement 
palier , de  même  que  tous  les  na- 
vires qui  reviennent  de  Porto- 
Bello  8c  de  la  Véra-Crux,  & que 
de  l’autre  côté  de  ce  canal  , qui 
11’a  dans  quelques  endroits  que 
vingt-cinq-  lieues  de  large,  l’An- 
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glecerre  pofïede  11,1e  de  la  Provi- 
dence. Cette  pofîtion  a fait  croire 
à ceux  qui  ne  connoiflent  pas  af- 
fez  le  topographique  des  lieux 
que  les  Angloîs  étoieat  les  maî- 
tres d’arrêter  les  vaiffeaux  qui  na- 
viguaient dans  ce  détroit  -,  & ils 
ont  avancé  qu’on  ne  pouvoir 
defirer  à la  Géorgie  une  fitua- 
tion  plus  propre  pour  cet  effet, 
fur-tout  depuis  que  l’on  avoit  dé- 
couvert fur  fes  côtes  d’excellens 
ports  ignorés  iufqu’à  ces  derniers 
tems.  Il  eft  bon  , pour  détruire 
leur  erreur  , de  dire  ici  que  la 
force  des  courans  qui  dominent 
dans  le  canal  de  Èahama , & allez 
loin  au  long  des  côtes  de  la  Flo- 
ride, empêche  de  croifer  dans  ce 
parage  , outre  qu’on  y trouve 
beaucoup  de  rochers  à fleur  d’eau, 
êc  qu’il  s’y  éleve  des  tempêtes 
très-fréquentes , qui  y rendent  la 
mer  très-dangereufe. 

C’eft  à caufe  de  ces  inconvé- 
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niens  que  les  Anglois  fouhaitent 
avoir  un  port  fur  le  golphe  du 
Mexique  qui  les  mette  en  étae 
d’y  maîtrifer  totalement  la  navi- 
gation 5 8c  la  vue  du  gouverne- 
ment d’Angleterre,  en  favorifanc 
l’établiflement  de  la  Géorgie,  a 
été  de  marcher  vers  cet  objet ,, 
qui  deviendroit  un  moyen  de  te- 
nir l’Amérique  Efpagnole  dans  la 
dépendance  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Car  les  perfonnes  éclairées 
parmi  la  nation  Angloife , ne  peu- 
vent guere  efpérer  que  l’an  récol- 
te jamais  beaucoup  de  foye  dans 
cette  Province,  ni  qu’on  y fade 
de  bons  vins , non  plus  que  dans, 
les  autres  Colonies.  11  faudroie 
du  moins  que  les  circonftances, 
des  lieux  changeaflènt  extrême- 
ment ce  qui,  vu  le  cours  a&ue! 
des  chofes , ne  peut  être  l’ouvra- 
ge que  de  plufîeurs  âges  d’hom- 
me. La  quantité  8c  l’antiquité  des 
bois  qui  couvrent  ces  contrées p 
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font  caufe  qu’il  y régné  une  hu- 
midité qui  fait  périr  les  vers  à 
foye  de  langueur , & y donnent 
naiffance  à des  nuées  continuel- 
les d’infeétes  qui  tuent  ceux  de 
ces  vers  qui  réfiftent  à l'effet  de 
l'humidité. 

A l’égard  de  la  vigne,  l’efpece 
qui  eft  naturelle  au  pays  y pouffe 
trop  tôt  au  Printemps.  Les  froids 
qui  furviennent  dans  ce  climat 
après  quelques  jours  très -doux, 
iorfque  la  faifon  n’efl:  pas  encore 
bien  décidée  , gelent  les  bour- 
geons , 8c  détruifent  la  vendange. 
Les  raifins  de  cette  vigne  ont  un 
autre  inconvénient  ; ils  font  rem- 
plis d’un  jus  aqueux , incapable  de 
faire  une  liqueur  de  garde , 8c  qui 
ait  du  corps  5 8c  ils  ont  la  peau  fi 
tendre,  que  d'ordinaire  elle  cre- 
ve  avant  que  les  grains  foîent  par- 
faitement mûrs.  On  a voulu  y cul- 
tiver des  plans  apportés  d’Euro- 
pe. L’expérience  n’a  pas  réufli. 
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Les  infedes , donc  le  pays  eft  rem- 
pli , les  ont  toujours  dévorés. 

Quelques  Auteurs  Anglois  dir 
fent  que  l’on  remédie  à cous  ces 
inconvéniens  en  greffant  la  vigne 
d’Europe  fur  la  vigne  Indigène, 
que  pour  lors  celle-ci  poulie  plus 
tard,  qu’elle  échape ainlî aux ge* 
lées , & que  les  feuilles  n’en  font 
pas  endommagées  par  les  infec- 
tes. Ce  qu’ils  avancent  ne  paroîc 
pas  vraifemblabie.  Il  y a plus  de 
50  ans  que  l’on  a tranfp  lancé  le 
premier  plan  d’Europe  en  Amé- 
rique. Quelle  apparence  , s’il  y 
eût  réulE  , que  les  Anglois  n’en 
eulfent  pas  embrafte  la  culture  t 
eux  dont  les  achats  de  vins  for- 
ment un  article  fi  défavantageux 
dans  la  balance  de  leur  com- 
merce ? 

Quelles  qu’âyent  été  les  vues 
des  Anglois  dans  l’établifiemenc 
de  la  Géorgie,  il  eft  bien  fur  qu’- 
ils n’ont  pas  pris  la  vraie  route 
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pour  la  faire  fleurir.  Leur  idée 
d’en  faire  un  petit  état  militaire , 
& les  loix  dreflees  conformé- 
ment à ce  plan  font  l’ouvrage 
d’une  fpéculation  dénuée  d’expé- 
rience. On  a fubftitué  la  contrain- 
te à la  liberté  néceflàire  pour  la 
formation  des  Colonies.  De*  là 
vient  que  les  habitans  que  l’on 
envoyé  en  Géorgie  n’ont  point  de 
goût  pour  s’y  fixer.  Ils  défertent  : 
la  population  ne  fait  point  de 
progrès:  dès-lors  point  de  com- 
merce , & fans  commerce  que  de- 
viendra Tétât  militaire?  Perfon- 
ne  ne  s’empreflèra  d’en  être  mem- 
bre. Car  , fuivant  la  remarque 
d’un  homme  moins  recomman- 
dable par  les  diverfes  fonctions 
honorables  dont  il  eft  chargé  , 
que  par  l’étendue  de  fes  lumières 
eft-  il  néceflàire  de  forcis  d’Euro- 
pe pour  trouver  à faire  le  métier 
de  fimple  foîdat,  fans  efpérance 
d’y  ajouter  une  fortune  (olide 
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Il  s’eft  élevé  de  grandes  di (pu- 
tes entre  la  Géorgie  & la  Caroli- 
ne au  fujet  de  la  navigation  de  la 
Savannah  qui  fépare  ees  deux 
Colonies,  Sc  que  les  habîtans  de 
la  Caroline  remontent  pour  aller 
faire  la  traite  de  la  pelleterie  avec 
les  Indiens. 

Les  Commiffaires  de  la  Géor- 
gie ont  fait  inférer  dans  leur  char- 
te que  cette  Colonie  s’étendroit 
depuisle  bord  le  plus  feptentrîo- 
nal  de  la  Savannah  jufquau  bord 
le  plus  méridional  de  l’Alata- 
maha.  Par  - là  le  cours  des  deux 
rivières  femble  leur  appartenir. 
Ils  fe  font  prévalu  de  cette  claufe 

{>our  en  exclure  les  habitans  de 
a Caroline , Se  leur  ont  même, 
en  conféquence  , faifi  quelques 
barques,  alléguant  plufieurs  rai- 
fons  pour  jufkifier  leurs  procédés. 

i °.  Que  la  Savannah  faifoit  par- 
tie de  leur  conceffion. 
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i®.  Que  les  barques  qu’ils  ont 
faifies  étoient  chargées  de  rum , 
dont  l’introdudion  eft  défendue 
dans  la  Géorgie. 

3 °.  Que  ces  barques  étoient 
équipées  pour  commercer  avec 
des  Indiens  qui  dépendoîent  de 
la  nouvelle  Colonie. 

Les  Caroliniens  ont  refulé  de 
fe  rendre  à ces  raîfonsj  6c  pour  fe 
mettre  à l’abri  dés  faifies , en  con- 
tinuant de  naviger  fur  la  Savan- 
nah  , ils  ont  armé  leurs  barques 
allez  bien  pour  ne  pas  craindre  de 
les  voir  attaquées. 
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